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SON     ALTESSE 

SERENISSIME 

MADAME 

LA     DUCHESSE. 


ADAME 


Le  fujfrage  qtte  VOTRE 
ALTESSE  SERENISSIME 
a  accordé  aux  anecdotes  de  U 
Cour  de  Phib^^e-AHgujie ,  mi-« 


fes  au  jour  fous  fes  aufpicei} 
me  donne  la  hardiejje  de  lui 
faire  un  nouvel  hommage.  Je 
lui  prefente  aujourdhui  les  V'eiU 
lées  de  Theffalie,  Le  dfjir  de  mt 
rendre  digne  des  hontes  dont 
m  honore  VOTRE  ALTES- 
SE  SERENISSlME,  mU 
fait  rcffounjenir  de  i  engagement 
que  favois  pris  avec  le  Public 
dans  la  cinquième  V^tillée ;  ce-* 
toit  de  lui  donner  la  î^ie  de 
deux  Perfonnag^s  ^  que  dijfêrens 
evênemm  ont  conduits  a  une 
fin  tranqwlh  &"  PiJtlofophique. 
fai  encore  ajouté  à  cet  Ouvra^ 
ge  ^  dont  il  ne  rejloit  plus  d'E^ 
xemplaircs  ^  une  nouvelle  l^àU 


iee  ;  fai  revît  les  cincj  ancien^ 
n  s;  fai  fait  a:  que  fai  pu  pour 
les  embellir  ^  par  les  fonds  & 
par  la  correélion.  Hennufe  fi 
VOTRE  ALTESSE 
SERENISSIMt  ;/^^r  cjhç 
fai  rempli  mon  dejpin.  Je  fuis  ^ 
avec  le  plus  profond  refpcéî^ 


DE    VOTRE    ALTESSE 
SERENISSIME, 


La  très-humble  &  très-^' 
obéifTante  Servante  » 
M,  De  L  u  s  s  a  Nt 


ATPROBAriON, 

J^Pii  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  lé 
Chancelier  les  cinq  Veillées  de  Thef- 
falie  y  ci-devant  imprimées ,  avec  les 
changemens  &  les  trois  nouvelles  ajou- 
tées par  rAiitpnr.    A  Paris  le  27.  Avril 
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TREM  lE  RE     VEILLEE. 

lANslabelleVallée 
de  Tempe  ^  fi  célè- 
bre chez  les  An- 
ciens ,  étoit  un  Hameau  ,  fi- 
tué  fur  le  bord  du  fleuve  Pe- 
née.  Tous  fes  liabitans  é- 
toient  heureux  :  leur  indu- 
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ftrie  ^  leur  amour  pour  le 
travail  ,  &  la  fertilité  du 
terrain  faifoient  leur  fortu- 
ne. On  voyoit  dans  l'extreT. 
mité  du  Hameau  trois  mai- 
fons  jointes  l'une  à  Tautre  5 
elles  étoient  habitées  par  trois 
familles  unies  par  le  fang, 
&  plus  encore  par  la  confor- 
mité de  leurs  mœurs  ;  fini- 
pies ,  pures  ^  gaies  ^  &  ani-r 
mées  par  le  défir  d'être  tou« 
jours  utiles  à  la  Patrie. 

La  faifon  où  les  plus  beaux 
Climats  ,  dépouillés  de  la 
verdure  3  paroiflent  triftes , 
étoit  arrivée:  déjà  les  Monta- 
gnes de  Theflalie ,  qui  envi- 
ronnent la  fameufe  Vallée  de 
Tempe  étoient  couvertes  de 
neige  \  déjà   les    troupeaux 
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ne  fe  montroient  plus  dans 
les  campagnes  ^  lorfque  les 
trois  chefs  de  famille  parti- 
rent pour  aller  à  LarifTe ,  Ca- 
pitale de  la  Theflalie.Les  mè- 
res pour  s'amufer  &  pour 
amufer  leurs  filles ,  s'aflem- 
bloient  tous  les  jours ,  tan- 
tôt chez  Tune  ^  &  tantôt  chez 
Tautre. 

Les  mères  &  leurs  filles  fe 
rangeoient  en  rond  pour 
mieux  fe  voir&  s'entendre  , 
fans  qu'on  fût  détourné  du 
travail  ;  les  mères  donnoient 
l'exemple ,  &  les  filles  le  fui- 
voient  avec  ardeur.  Avant 
de  fe  mettre  à  Touvrage  3  on 
jchantoit  une  Hymne  à  la 
louange  des  Dieux  ,  enfuite 
on  faifoit  une  collation  fim- 
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pie  5  avec  des  fruits  fecs  ^  & 
des  petits  gâreaux  faits  avec 
un  millet  exquis ,  dont  cette 
terre  abonde. 

La  converfation  des  mères 
rouloit  fouvent  fur  des  inf- 
truûions  fages ,  faites  avee 
douceur  &  ménagement  : 
quelquefois  auffi  des  fujets 
plus  gais  &  plus  amufans 
faifoient  la  matière  de  leurs 
entretiens.  Un  jour  elles  fe 
rappellerent  le  fouvenir  de 
quelque  époque  marquée  par 
im  des  ces  prodiges  (î  ordinai- 
res en  TheflTalie  ,  &  toujours 
attribués  à  la  Magie.  Nos 
jeunes  perfonnes  en  avoient 
fouvent  entendu  parler  3 
mais  elles  n'en  avoient  ja-^ 
^lais   oui  faire  aucun   réçic 
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de  fuite  ;  elles  faifîrenc  avec 
vivacité  cette  occafîon  \  elles 
prièrent  leurs  mères  d'avoir 
pour  elles  la  complaifance 
de  leur  raconter  quelques- 
uns  de  ces  faits  finguliers  ôc 
furprenans.  La  maitrefle  de 
la  maifon  ,  moins  pour  fa-* 
tisfaire  la  curiofité  de  fa  fille 
&  de  fes  coriipagnes  ,  que 
pour  inftruire  par  de  fages 
réflexions  une  jeunefTe  igno-^ 
rante,  prit  la  parole  ,  &  parla 
ainfî. 

Votre  âge  ,  mes  enfans  , 
vous  permet  d'avouer  fans 
honte  que  vous  fiçavez  bien 
peu  de  chofe  ,  &:  Tamour 
propre  doit  exciter  en  vous 
le  louable  défir  d'acquérir  ce 
que  vous  enviez  dans  les  au- 

A  iij 
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très  5  mais  fi  vous  voulez 
vous  inftruire  ^  queftionnez 
fans  rougir  ,  &  écoutez  avec 
attenrion ,  Vous  ignorez  donc 
que  la  Theflalie  eft  le  pays 
des  prodiges  ^  &  que  mille 
chofes  y  arrivent  contre  l'or- 
dre naturel.  Vous  allez  le 
fçavoir  par  le  récit  des  avan* 
tares  qui  me  font  arrivées 
dans  ma  jeunefTe.  Mes  deux 
amies  ,  vos  chères  mères, 
vous  raconteront  un  autre 
jour  les  leurs  ;  elles  vous  pa- 
roîtront ,  ainfi  que  les  mien- 
nes ,  bien  furprenantes.  Par 
elles  inftruites  vous  vous  dé- 
fendrez de  la  crainte ,  mou- 
vement contre  lequel  il  faut 
fe  précautionner. 

Mélanie  fut  interrompue 
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par  Tarrivce  de  Sophronie , 
vieille  fille  eftimée  ^  &  même 
refpedée  de  toute  la  contrée. 
On  fut  charmé  de  la  voir, 
on  le  lui  témoigna  par  les 
plus  tendres  embraflemens. 
Sophronie étoit  (î  vieille  qu- 
elle avoit  vu  deux  fois  re- 
nouveller  d'habitans  toute  la 
Theflalie  ;  elle  jouifToit  d'u- 
ne fanté  ferme  ,  fon  efpric 
n'avoir  point  fouffert  par  les 
infirmités  du  corps  ;  il  étoic 
vif&:  gai:  aucuns  remords 
ne  troubloient  la  tranquilli- 
té de  Tame  de  cette  vertueu- 
fe  fille.  Je  ne  veux 5  dit-elle, 
interrompre  ni  le  travail  , 
ni  la  converfation  :  Mélanie 
parloit  quand  je  fuis  entrée  , 
cette  jeuneiTe  Técoutoit  avec 

A  iiij 
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attention ,  je  la  vois  fe  re- 
garder j  elle  regrette  fans 
doute  un  entretien ,  ou  qui 
Tamufoit  ,  ou  qui  TinArui-. 
foit.  Il  eft  vrai ,  dit  vivement 
la  fille  de  Mélanie  j  ma  mère 
alloit  nous  raconter  des  clio- 
fes  fingulieres  qui  lui  font 
arrivées  autrefois.  Leur  eu- 
riofité  eft  pardonnable,  re- 
prit Mélanie  ,  il  s'agifToit  de 
leur  apprendre  que  la  Thef- 
falie  n'a  été  que  trop  fou- 
vent  le  Théâtre  des  prodi- 
ges. Eh  bien  i  repartit  Sc- 
phronie,  reprenez  votre  dif- 
cours  y  je  Técouterai  avec 
plaifir.  Sophronie  ordonne  , 
répliqua  Mélanie ,  j'obéis. 

Mon  père  Alémon  joignoit 
à  une  belle  figure  la  folidité 
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de  refprir ,  la  droiture  &  la 
bonté  du  cœur  ;  ces  qualités 
réunies  en  faifoient  un  hom- 
me véritablement  vertueux 
&  d'un  commerce  charmant. 
La  nature  n'avoit  pas  feule 
favorilé  mon  père  ,  la  for- 
tune alloit  au-devant  de  fes 
defirs  ;  tout  lui  réulïiflbit. 
Ses  troupeaux  toujours  fains 
multiplioient  d'une  manière 
finguliere  ,  il  fembloit  que 
les  loups  nofaflent  en  ap- 
procher ;  les  pâturages  où  on 
les  conduifoit ,  étoient  tou- 
jours gras  ;  Teau  dont  on  les 
abreuvoit ,  étoit  toujours  pu-  * 
re ,  &  les  fruits  de  nos  ver- 
gers parvenoient  toujours  à 
leur  jufte  maturité.  Mon 
père  eut  fix  garçons  ôc  fîx 
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filles  de  fa  chère  Lidamie  ^ 
époufe  digne  de  lui  comme 
il  étoit  digne  d'elle.  Char- 
mé de  fa  nombreufe  famille , 
il  nous  éleva  tous  avec  le  mê- 
me foin  &  la  même  cendref- 
fe.  Il  étoic  trop  prudent  pour^ 
marquer  de  la  prédile6tion 
en  faveur  d'aueun  de  fes 
enfans  ;  il  en  connoiffoit  Tin- 
juftice  &  le  danger.  Notre 
attention  à  Técourer  ,  à  fuivre 
fes  confeils  ,  6c  à  l'imiter , 
étoit   la  douce    récompenfe 

qu'il    en   recevoir.  Tant  de 

j. 

profperités  ne  rendoient  pas 
mon  père  plus  orgiieilleux  ; 
il  entroit  dans  les  peines  de 
fes  voifins  y  moins  heureux 
que  lui;  il  les  aidoit  de  fes 
confeils  &  de  fes  biens  d'une 
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manière  fi  prévenante  &  fi 
tendre ,  qu'il  auroit  dû  en 
être  adoré.  Il  en  fut  néan- 
moins hai  j  l'envie  étoufFa  la 
reconnoiflance. 

Mon  père  connut  ce  mou- 
vement injufte  5  il  en  fut  af- 
fligé. Mais  fa  douleur  fut 
bien  fenfible^  lorfqu'il  dé- 
couvrit  que  ces  ingrats  at- 
tribuoient  la  réuflite  de  tou- 
tes fes  entreprifes  aux  fecrets 
d'un  art  criminel.  S'il  n'eut 
pas  affez  de  force  pour  cp- 
pofer  l'indifférence  à  cette 
injure,  il  en  eut  affez  pour 
diffunuler  ,  &  pour  prendre  * 
le  parti  de  la  retraite.  Apres 
avoir  pa'rtagé  prefque  tous 
fes  biens  entre  fes  enfans  , 
après  avoir  marié  ceux  qui 
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ne  i'ccoient  pas  (  je  fus  de 
ce  nombre  )  il  quitta  le  Ha- 
meau avec  fa  chère  Lidamie , 
&  fe  retira  au  pied  du  Mont 
Olimpe. 

Cette  retraite  nous  affligea 
mortellement  ;  nous  ne  pou- 
vions en  pénétrer  la  caufeXa 
propriété  de  ce  que  ce  bon 
père  nous  laiifoit ,  ne  nous 
dédomageoit  point  de  la  dou- 
ceur de  le  voir  :  ne  plus  lui  o- 
béir  étoït  unplaifîr  qui  nous 
manquoit.  Comme  il  ne  vou- 
loir pas  que  nous  menafTions 
une  vie  oifive  ^  que  de  plus , 
il  ne  vouloit  pas  être  diftrait 
dans  les  occupations  où  il 
méditoit  de  fe  livrer  ^  il  nous 
déclara  en  nous  embrafTant 
avec  tendrefle ,  qu'il  ne  nous 
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permetcoit  de  le  voir  qu'u- 
ne fois  la  femaine ,  &  il  ajou- 
ta, que  tour -à -cour  nous 
nous  acquitterions  de  ce  de- 
voir. Cette  réfolution  (  que 
nous  n  ofâmes  combattre  ) 
nous  toucha  fenfîblement. 
Nous  adorions  ce  père  aulïi 
bon  que  fage  :  par  cet  ordre 
nous  ne  devions  le  voir  que 
fuccelTivement  ;  ainfi  rare- 
ment. Nos  larmes  Tatten- 
drireut ,  nous  vîmes  couler 
les  fiennes ,  mais  ni  fa  dou- 
leur 3  ni  la  nôtre  ne  gagnè- 
rent rien  fur  lui. 

La  féconde  fois  que  j'allai  ^ 
au  Mont  Olimpe  ,  je  pref-r 
fai  mon  père  de  me  dire  ce 
qui  Tavoit  déterminé  à  la  re- 
traite :   T'ajoutai   que  nous 
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craignions  tous  &  chacun  en 
particulier  de  lui  avoir  dé- 
plu ;  que  cette  idée  nous 
courmentoit.  RafTure  -  toi  , 
ma  chère  Melanie ,  me  dit- 
il  avec  bonté,  rafTure  auflî  tes 
frères  &  tes  fœurs  :  je  remer- 
cie tous  les  jours  les  Dieux 
de  m'avoir  donné  des  enfans 
vertueux.  Non,  ma  fille,  je  ne 
crains  point  que  ma  vieilIefTe 
foit  jTialheureufe,  de  quelque 
infirmité  qu  elle  foit  accom- 
pagnée j  votre  attention  à 
remplir  vos  devoirs  ,  &  la 
tendre  amitié  que  vous  avez 
tous  pour  moi,  me  donneront 
des  jours  fereins  jufques  à 
mon  dernier  terme.  Il  m'a- 
voua enfuite  les  raifons  qui 
Tavoient  obligé  à  quitter  no- 
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tre  Hameau.  Je  le  priai  de 
me  dire  en  quoi  confîftoit 
cet  art  criminel  qu'en  lui 
avait  fî  fauffement  attribué. 
Mon  père  ne  put  trop  fa- 
tisfaire  ma  curiofîté^  il  me 
raconta  feulement  quelques 
faits  extraordinaires ,  opérés 
par  cet  art  qu'on  lui  avoir 
attribué  ,  ainfi  je  le  quittai 
fans  être  trop  inflruite  ,  mais 
informée  de  TinjuHice  &  de 
l'ingratitude  de  fes  compa- 
triotes à  fon  égard. 

Je  n'avois  que  dix-huit 
ans ,  lorfque  mon  père  me 
maria  à  Polemon^qui  en  avoir 
quarante.  La  bonne  condui-. 
te  &c  la  fasielTe  de  ce  Pafteur 
déterminèrent  mon  père , 
fans  trop  me  confulter  ^  à  le 
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choifîr  pour  gendre  ;  il  fe 
contenta  de  Taflurance  que 
je  lui  donnai  que  je  n'étois 
prévenue  en  faveur  d'aucun 
autre,  quoique  fans  y  pen- 
fer  j'eufle  plu  à  plufîeurs 
jeunes  Pafteurs  ,  dont  Tun 
furtout  fe  flattoit  dobtenir 
la  préférence  j  il  vit  avec  un 
chagrin  fenfîble  que  mon  pè- 
re la  donnoît  à  Polemon  ;  il 
s'en  plaignit  à  moi.  Ma  ré- 
ponfe  froide,  &c  la  foumif- 
fion  que  je  parus  avoir  pour 
les  volontés  de  mon  père  , 
furent  les  feuls  fecours  que 
je  lui  donnai  pour  fe  confo- 
1er,  &  m'oublier. 

J'époufai  donc  Polémon  , 
&c  je  l'époufai  fans  amour  , 
mais   fans  répugnance  ;    fa 

tendrefle 
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tendreffe  &  rattachemenc 
que  mon  devoir  nVordonnoit 
d*avoir  pour  un  mari  y  me 
rendoient  heureufe.  La  fé- 
conde année  de  mon  maria- 
ge, les  Athéniens  nous  dé- 
clarèrent la  guerre  ;  Polé- 
mon  courageux  &  zélé  pour 
fa  Patrie,  ne  balança  point  : 
fon  devoir  prévalut  fur  fi 
tendreiïe  ,  il  partit.  L'habi- 
tude ou  j'étois  de  le  voir  cous 
les  jours ,  me  fie  fentir  fon 
abfence  ;  je  m'ennuïois  fans 
être  abfolument  trifte.  Pour 
me  diffiper,  j'allois  fouvenc 
me  promener  dans  le  petit 
Bois  d'Oliviers  vis-à-vis  le- 
^ont  Olimpe. 

J'avois  affedionné    dans- 
ce  bois  un  arbre  d'une  beau- 
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té  admirable  ;  fa  verdure  é- 
toit  vive  ,    Se   fes  fruits  é- 
toient  excellons  :  c'étoit  tou- 
jours au  pied  de  cet  arbre 
que  je  m'affeyois ,  &  j'y  tra- 
vaillois   à  quelque  ouvrage 
pour  m*amufer.  En  me  pro- 
menant  un  jour  dans  les  rou- 
tes du  bois  5  je  vis  venir  ra- 
pidement un  char  dans  les 
airs  ;  à  mefure  qu'il  avançoit 
vers  moi ,  il  s'abaifToit ,  &  fa 
courfe  fe  rallenrifloit  5  ilpaf- 
fa  doucement  fur  ma  tcterun 
homme  dont  je  ne  pus  dif- 
tinguer  le  vifage  (  un  petit 
nuage  le  lui  cachant  )  étoit 
dans  ce  char.  Cette  vue  ne 
me  caufa  qu'un  léger  effroi ,. 
je  penfai  que  ce  que  je  voïois, 
étoit  l'effet  de  cet  art  crimi- 
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nel  3  dont  mon  père  m'avoic 
parlé,  je  pris  néanmoins  le 
parti  de  regagner  le  Hameau. 
Celui  qui  étoit  dans  le  char  , 
au  lieu  de  fuivre  fon  che- 
min y  me  conduifit  jufques 
hors  du  bois  ;  il  alloit  &  ve- 
noit  autour  de  moi ,  &  mê- 
me à  peu  de  diftance.  Je  crus 
que  ce  Magicien  vouloitfe 
divertir  de  la  peur  qu'une  tel- 
le avanture  devoir  caufer  à 
une  jeune  perfonne. 

Je  reftai  quelques  jours 
fans  retourner  au  petit  bois  y 
mais  le  charme  que  je  trou- 
vois  dans  cette  folitude  , 
triompha  de  Tefpece  de 
frayeur  que  m'a  voit  caufé  ce 
que  j'avois  vu.  J'allai  cher- 
cher mon  arbre  favori ,  je  le 

Bi; 
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regardai  avec  plaiiir,  jamais 
je  ne  Tavois  trouvé  fi  beau  ; 
je  ciieilîis  de  fes  fruits  $  pour 
en  manger  plus  à  mon  aife  , 
je  m'affis  ,  &  je  m'appuyai 
nonchalament  contre  Tarbre. 
Je  m'érois  à  peine  affife ,  que 
je  le  fentis  s'ébranler  5  je  me 
relevai  promptement,  mais 
quelle  fut  ma  furprife  1  Je  le 
vis  entièrement  déraciné  , 
&  même  prefque  fec.  Je  ne 
.pouvois  revenir  de  mon  étonr- 
nement  :  il  augmenta  ^wco^ 
re,  lorfque  voulant  en  cou- 
per une  petite  branche  ,  il  en 
fortit  du  fang  \  je  jettai  la- 
branche  en  frémiflant  d1ior- 
reur  &  de  crainte ,  je  pris  la 
fuite  3  &  revins  au  Hameau 
très-effrayée  pour  cette  fe-- 
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conde  fois  de  ce  qui  venoit  de 
m'arriver. 

La  mère  de  Polémon  fe 
nommoit  Mirtelle  y  je  de- 
ineurois  avec  elle  ,  &c  elle 
m'aimoic  tendrement.  Le 
trouble  où  elle  me  vit  Pallar- 
ma;je  lui  racontai  toute  émue 
le  fujet  de  mon  effroi  ;  elle 
foupiroit  en  m'écoutant  , 
mais  quand  je  lui  dis  la  cir- 
confiance  de  la  branche ,  elle 
fe  mit  à  pleurer.  Hélas  1  Ma 
fille  ,  me  dit-elle  ,  que  nous 
fommes  à  plaindre  ,  fi  les 
Dieux  n'ont  pitié  de  nous  i 
Je  la  preffai  envain  de  s'expli- 
quer, jamais  elle  ne  voulut 
m'en  dire  davantage  :  je  paf- 
fai  une  nuit  inquiète  y  je  cher- 
chois  inutilement  la  caufeda 
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ce  qui  m'éroit  arrivé.  Dès 
qu'il  fut  jour  ,  ma  belle- 
mere  voulue  aller  au  bois 
d'oliviers  ;  nous  y  allâmes , 
nous  vîmes  l'arbre  ,  tombé 
de  la  veille  ,  déjà  réduit  en 
cendre.  Cette  nouvelle  cir- 
conftance  redoubla  les  pleurs 
de  Mirtelle  ;  je  ne  pouvois 
rie'n  comprendre  à  la  caufe 
de  fon  affliction  ,  &  j'étois 
véritablement  impatientée 
de  fon  obftination  à  me  la  ca- 
cher. 

Dès  que  nous  fumes  de  re- 
tour au  Hameau  ^  Mirtelle 
me  dit  :  Vous  voyez  de  nos 
fenêtres  une  roche  blanche 
prefque  à  la  hauteur  &  à  la 
droite  du  mont  Olimpe  :  au 
pied  de  cette  roche  demeure 
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une  femme  qu'on  dit  avoir 
plus  de  cent  ans  \  elle  efi:  de 
touceslesTheflalienneslaplus 
fcavanre  dans  les  fciences 
fecretes  >  elle  a  de  plus  cette 
heureufe  &c  fi  rare  réputation 
d*aimer  à  faire  plaifir  :  tou- 
te la  contrée  la  refped:e  ,  elle 
le  mérite;  jamais  ellen^are- 
fufé  fon  fecours  pour  faire 
le  bien  ,  ou  pour  prévenir  le 
mal;  elle  eft  enfin Tennemie 
déclarée  du  crime.  Jelacon- 
nois  ;  allez  ,  ma  fille  ,  allez  la 
trouver  :  elle  vous  inftruira 
du  myftere  que  renferme  le 
prodige  que  vous  avez  vu. 

Je  partis  fur  le  champ  \  il 
y  a  près  de  deux  lieues  de  ce 
Hameau  a  cette  roche ,  je  les 
fis  d'une  vîtefle'égale  à  mon 
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impatience;  la  curiofîcé  prê- 
te des  ailes.  J'arrive  ,  je  vois 
une  petite  maifon  très-pro- 
pre ;  u.-e  femme  très-vieille 
éioit  aiTife  fur  le  feuil  de  la 
porte.  Ma  bonne  mère ,  lui 
dis-je  3  ne  pourrez-vous  point 
m'enfeigner  la  dem.eure  de 
rilluftre  Micalé?  C'eil:  moi^ 
même  ,  répondit  la  bonne 
femme.  Que  puis -je  pour 
vous ,  ma  chère  enfant  ?  Ma 
belle  mère  Mirtelle ,  lui  re- 
pliquai-je ,  m'envoie  à  vous  y 
elle  vous  conjure  de  nous^ 
tirer  de  l'inquiétude  ou  nous^ 
fommes»  Micalé  fe  leva  , 
elle  me  fit  entrer  dans  une 
chambre  de  figure  ronde  ^ 
voûtée ,  &  où  le  jour  ne  ve- 
noit  de  nulle  part.  Je  vis  une 

petits: 
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petite  table  ;  quelques  livres 
&  plufieurs  paquets  de  fîm- 
ples  étoient  deffus  :  deux  pe-- 
tits  fieges  de  bois  de  cedrc 
faifoient  tout  l'ornement  de 
cette  demeure  ^  éclairée  feu- 
lement par  une  lampe   fuf- 
pendue  au  haut  de  la  voûte. 
Micalé  s'affit  fur  un  de  ces 
fieges  3  &  me  fit  affeoir  fur 
l'autre.    Alors    elle   me    dit 
de  lui  raconter  le   fujet  de 
notre  inquiétude  ;  je  le  lui  ap- 
pris :  quand   j'eus    cefle  de 
parler ,  elle  alla  confulter  fes 
livres ,  puis  revint  à  moi ,  ôc 
me  dit. 

Avez  -  vous  du  courage , 
mon  enfant  ?  Ne  ferez^vous 
point  effrayée  fi  je  vous  fais 
voir   des   chofes  extraordi-i 
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iiaires  ?  Je  raffiirai  de  ma  fer- 
meté. Micalé  fans  me  répon- 
dre  y  s'approcha  de  la  petite 
table  ,  elle  fit  avec  quelques 
cérémonies  du  feu  nouveau  , 
à  la  faveur  dïm  caillou  &c 
d'un  petit  morceau  d'acier  ; 
elle  alluma  enfuite  des  char- 
bons, elle  y  jetta  une  poi- 
gnée de  fimples  ,  qui  firent 
une  fumée  allez  épaifle  :  elle 
fit  autour  plufieurs  cercles 
avec  une  baguette  noire,  & 
profera  quelques  paroles, 
Aufli-tôt  je  vis  paroître  une 
grande  figure  enveloppée 
dans  une  draperie  blanche  : 
cette  figure  paroifloit  fortir 
de  la  terre  :  Micalé  lui  corn?» 
manda  de  fe  découvrir  j  Mi-^ 
calé  fut  obéie. 
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Jufte  ciel  I  m'écriai  -  je , 
épouvantée  3  &  en  reculant 
en  arrière,  c'eft:  mon  mari  r 
Cétoic  lui-même,  les  traits 
de  fon  vifage  n  étoient  point 
changés  :  il  tenoit  de  la  main 
droite  une  branche  de  lau- 
rier ,  &  de  la  gauche  un  braf- 
felet  que  j'avois  fait  de  mes 
cheveux  :  il  avoit  une  large 
blellure  au  côté  droit  ;  il  me 
regarda  avec  douceur  3  &. 
fembloit  exprimer  par  fes 
regards  languifl'ans  le  tendre 
regret  de  ce  que  la  mort  nous 
féparoit. 

Cette  trifte  &  effrayante 
apparition  me  troubla  moins 
cncore^qu'elld  ne  me  toucha. 
Quoi!  m'écriai-je,  mon  ma- 
ri eft  mort!  Oui,  mon  en-* 

Cij 
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fam  y  me  répliqua  Micalé  5 
ii  a  été  frappé  d'un  coup 
mortel  en  combattant  pour 
la  Patrie.  Ce  ne  font  pas  ce^. 
pendant  les  Athéniens ,  qui 
ont  tranché  la  trame  de  fes 
jours  *,  une  main  meurtrière 
&  invifible  en  a  coupé  le  fiL 
En  a  coupé  le  fil ,  repris-je  ? 
Eh  !  -Pourquoi  ?  Pour  lui  en? 
lever  le  bien  qu'il  pcfTedoit , 
me  répondit  Micalé.  Vos 
charmes  ^  mon  enfant  3  ont 
caufé  le  malheur  de  Polé? 
mon.  Un  méchant  homme , 
dont  le  pouvoir  fur  naturel 
cft  redoutable  ^  vous  aime  ;  il 
veut  devenir  votre  époux  ;  I0 
défirde  vouspoffeder  lui  a  fait 
immoler  Polémon.  Les  pro- 
jâiges  qui  vous  ont  étonaç 
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dans  le  bois  d'olivier,  font 
l'ouvrage  de  la  puifFance  cri-* 
minelle  de  cet  homme.  TaiT-^ 
dis  que  Micalc  me  tenoit  ces 
difcours  ,  l'ombre  de  mon 
mari  difparut.  L'eftime  &  le 
fincerc  attachement  que  j'a^ 
vois  pour  le  vertueux  Polé*- 
mon  ,  rempli  d'attention 
pour  moi  ,  m'avoient  d'a- 
bord fait  fentir  vivement  fa: 
perte ,  mais  ma  douleur  de- 
vint inexprimable,  en  appre- 
nant que  mes  foibles  appas 
lui  coûtoient  la  vie.  Je  me 
reprochois  fon  malheur ,  ôc 
mon  defefpoir  augmentoit 
encore  ,  en  ne  fçachant  quel 
étoit  celui  à  qui  je  devois  une 
haine  implacable. 

Qiioi  l  dis-je  à  Micalé  ,  je 
C  iij 


30  Les  Ve  ille*es 
fuis  affez  infortunée  pour  ê- 
tre  caufe  de  la  mort  de  Polé- 
mon  }  Quoi  !  fans  y  fonger  , 
je  lui  ai  fufcité  un  ennemi 
affez  redoutable  3  ou  plutôt 
affez  méchant  pour  lui  arra- 
cher la  vie  ?  Eh  !  Ce  cruel 
croit  que  je  ferai  la  récom- 
penfe  de  fon  crime  !  Non  , 
je  ne  le  ferai  pas. . .  Il  dépend 
de  moi  de  me  garantir  de  ce 

malheur Oui  ,    Polé- 

mon  y  je  te  le  jure  ^  jamais 
mon  fort  ne  fera  uni  à  celui 
d'âuam  homme.  Melanie  , 
me  dit  Micalé ,  gardez-vous 
de  réitérer  de  fans  froid  un 
ferment-,  que  la  douleur  vous 
cliâ:e  dans  ce  moment  :  vous 
êtes  trop  jeune  pour  le  tenir. 
Un  mari  vous  a  rendue  heu- 
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reufe ,  fa  douceur  &  fa  ren~ 
drefTe  vous  ont  fait  goûter 
tout  le  charme  d'une  union 
aflortie  >  ce  charme  vous 
manquera,  bientôt ,  &  vous 
fera  defîrer  de  faire  le  bon-^ 
heur  d  un  Pafteur  que  vous 
en  croirez  digne.  Eh  î  Corn- 
ment  oierois-je  jamais  raird 
un  choix ,  repris  -  je  ?  Com- 
ment démêlerois  -  je  parmi 
ceux ,  qui  pourront  penfer  k 
moitié  monftre  furieux. .  . .  ^ 
L'affaflîn  de  Polémon ...  Il  fé 
cache  fans  doute  fous  de  bel- 
les apparences.  Peut-être  fe- 
roit-ce  fa  main  meurtrière 
quirecevroitla  miennç. . .  Je 
friflonne  d'y  penfer.  Ne  crai- 
gnez rien  ,  mon  enfaiit ,  me 
dit  Micalé  3  Tairaflin  de  vo- 

C  iiij 
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tre  mari  ne  fera  jamais  votre 
époux  :  les  Dieux  ne  le  per- 
mettront pas  5  raflurez-vous  ; 
reprenez  vos  efprits,  j*ai  en- 
core quelque  chofe  à  vous 
faire  voir. 

Micalé  fit  de  nouvelles  fi- 
gures avec  fa  baguette  :  auf- 
fî-tôt  je  vis  paroître  un  jeune 
homme  d'environ  vingt-fept 
ans  5  il  étoit  bien  fait  ^  fon 
teint  étoit  animé  ,  la  dou- 
ceur &c  la  noblefle  de  fa  phi- 
fionomie  intereflbient  pour 
lui  ;  fon  habillement  étoit 
celui  d'un  foldat  :  de  la  main 
droite  il  tenoit  une  branche 
d'olivier ,  &  de  la  gauche  le 
même  brafTelet  que  je  venois 
de  voir  dans  la  main  de  mon 
mari.  Je  fus  émiie  à  cet  ob- 
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jet.  Le  foldat  parue  s'avancer 
pourme  le  préfenter ,  je  ten- 
dis le  bras  pour  le  recevoir^ 
mais  tout  difparuc.  Micalé 
voyant  ma  furprife  ^  me  dit  ^ 
que  les  ombres  n  étoient  pas 
palpables  :  Ce  que  je  viens 
devoir,  lui  repartis-je,  n'eft 
donc  que  Tombre  d'un  vail- 
lant foldat  y  vi6time  de  fa 
Patrie.  Qiie  je  le  plains  l  Cef- 
fez  de  le  plaindre  ,  me  ré- 
pliqua Micalé  y  il  n  eft  pas 
mort,  J*en  fuis  ravie  ,  répon-^ 
dis-je.  Mais  pourquoi  s'eft- 
il  préfentéàmes  yeux.  Je  vais 
vous  le  dire  ,  reprit  Micalé. 
Ce  foldat  étoit  le  meilleur 
ami  de  votre  mari ,  il  méri- 
toit  de  l'être  :  c'eft  un  Tlief- 
falien  aufli  zélé  pour  la  gloi- 
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re  de  fa  Patrie  ,  &  aufli  ver- 
tueux que  rétoit  Polémon  t 
il  a  reçu  de  lui  votre  brafle- 
let  pour  vous  le  remettre.  La 
branche  d'olivier  que  vous 
avez  vue  dans  la  main  de  ce 
foldat ,  annonce  la  Paix  en- 
tre les  Athéniens  &c  nous.- 
Vous  reverrez  cet  ami  de 
Polémon  ,  il  vous  inftruira 
des  dernières  volontés  de  vo- 
tre mari  ;  refpectez-les  ,  & 
gardez  toujours  un  tendre 
iouvenir  du  malheureux  Po- 
lémon. 

Tandis  que  Micalé  parloir,, 
je  pleurois  amèrement.  Mon 
enfant  ,  continua  - 1  -  elle  , 
ceflez  de  vous  affliger  j  ne 
vous  reprochez  pins  la  mort 
de  Polémon;  je  vous  loiie  d'y 
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être  fenfîble  y  votre  douleur 
m'afTure  de  votre  bon  cœur  : 
j  aime  les  perfonnes  qui  pen- 
fent  bien,  je  les  protège  ,  je 
les  mets  en  état  de  ne  pas 
craindre  les  méchans.  Vous 
en  avez  un  à  redouter  ;  je  vais 
vous  faire  un  préfent  pré- 
cieux j  il  vous  fera  utile  ,  je 
le  prévois.  Micalé  me  donna 
une  boëte  ,  elle  renfermoic 
des  petits  grains  blancs  com- 
me neige.  Avec  ces  petits 
grains ,  me  dit  -  elle  ,  vous 
détruirez  tout  prodige  &  tou- 
te illufîon  ;  ne  craignez  rien 
de  Tenchanteur  qui  vous  ai- 
me 5  vous  le  connoîtrez  un 
jour;  peut-être  même  ven^ 
gerez-vous  la  mort  de  Polé- 
mon.  Ah  l  ma  bonne  mère  ^ 
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repartis  -  je  ,  en  embraflTant 
Micalé  ,  puifFent  les  Dieux 
vous  entendre.  Allez,  mon 
enfant ,  reprit  -  elle  ,  en  me 
ferrant  dans  fes  bras ,  allez , 
confolez  -  vous ,  votre  perce 
ne  fera  pas  irréparable,  Mir- 
telle  fera  mortellement  affli- 
gée de  la  mort  de  Cori  fils  ; 
épargnez  a  fa  jufte  douleur , 
la  cruelle  circonftance  dont 
je  viens  de  vous  inftruire. 
Gardez  -  en  même  un  fecret 
inviolable.  Micalé  enfuite 
m'enfeigna  la  manière  de  me 
fervir  dans  Toccafion  de  mei^ 
petits  grains. 

Je  repris  le  chemin  du  Ha- 
meau, étonnée  de  ce  que  je 
venois  de  voir,  &  pénétrée 
d'un  regret  violent  j  je  me 
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regardois  comme  Taureur  de 
la  more  de  Polémon.  J'arrk 
vai  chez  Mirtelle  ,  je  lui  ap- 
pris la  trille  deftinée  de  fou 
fils.  Le  caraûere  de  Mirrelle 
étoit  fierme  &  courageux  ; 
elle  trouva  dans  le  genre  de 
mort  de  mon  mari  ,  (  car  je 
lui  cachai  ce  que  Micalé  m'a- 
voit  ordonné  de  taire  )  de 
quoi  fe  confoler  ;  &  l'hon-r 
neur  qui  en  réjaiHiiroit  fur 
Ces  deux  autres  fils  .  carit  la 
£burce  de  fes  pleurs- 

Pour  moi ,  il  eft  aiCé  de 
comprendre ,  quel  pouvoir  ê- 
tre  ma  douleur  &  le  trouble 
de  mon  ame.  A  mon  affec- 
tion fe  joignoit  une  vive  in- 
quiétude. De  la  jeuneffe  dont 
^'itpis  ,   je  ae  pou  vois  me 
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flatter  que  mon  père  me  laif^^ 
sât  libre  ,  &  je  tremblois  qu'- 
il ne  me  livrât  lui-même  à 
un  homme  adonné  à  des 
fciences  criminelles  ,  &  de 
plus  meurtrier  de  mon  mari. 
La  nuit  quand  le  fommeil 
me  procuroit  quelques  inf- 
tans  de  repos  ^  je  croyois  voir 
Polémon  &  ce  foldat ,  je  m'i- 
maginois  que  l'un  me  repro- 
choit  fa  mort ,  &  que  l'autre 
fembloit  vouloir  ^l'en  con- 
foler.  Enfin  la  vue  de  tous: 
les  deux  me  troubloit  égale- 
ment. Mon  inquiétude  m'é- 
toit  d'un  poids  d'autant  plus^ 
péfant  ,  que  je  no  fois  ou- 
vrir mon  cœur  à  Mirtelle  ; 
j'avois  néanmoins  befoin  de 
coafolation  ;  mon  (îlence  ren- 
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■fermoir  ma  douleur  trop 
cruellement  au  -  dedans  de 
moi-même  :  l'efpoir  de  la 
foulager ,  &c  une  entière  con- 
fiance en  mon  père  me  dé- 
terminèrent à  ne  lui  plus  rien 
cacher  ;  je  penfai  que  Mica- 
lé  ne  pourroit  defapprouver 
cet  épanchementjdans  le  fein 
d'un  père  prudent  &  ^^g^« 
J*allai  le  trouver  ,  je  lui  con- 
tai Tavanture  du  bois  d'oli- 
vier ,  je  lui  dis  ce  que  j'avois 
vu  chez  Micalé ,  &  je  lui  ren- 
dis les  difcours  de  cette  fc^a- 
vante  femme.  Mon  père  ne 
douta  point  de  la  mort  de 
Polémon  ;  le  prodige  éton- 
nant de  Tarbre  ,  &  la  fcience 
de  Micalé  Ten  afiurerent.  E- 
gaiement  furpris  ôc  touché  , 
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il  crut  devoir  étouffer  fa  dou- 
kur  pour  foulager  la  mien- 
ne. Son  premier  foin  fut  ce- 
lui de  vaincre  les  inutiles  re- 
proches 3  que  je  me  faifois  de 
la  mort  de  mon  mari  5  il  y 
réufTit,  il  remit  quelque  cal- 
me dans  mon  efprit  agité  ; 
enfin  je  le  quittai  plus  tran- 
quille. 

Dans  le  moment  que  je  di- 
fois  adieu  à  mon  père ,  nous 
entendîmes  du  bruit  devanc 
la  maifon ,  je  fus  à  la  porte  , 
mon  père  me  fuivit.  Nous  vî- 
mes un  Pafteur  beau  &  bien 
fait  attaqué  par  deux  hom- 
mes ;  ils  prirent  la  fuite  dès 
au  ils  virent  venir  du  monde. 
Mais  nous  trouvâmes  le  Paf- 
jteur  renverfé^  blcffé,  &  pref- 

que 
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que  lans  fentiment»  Nous 
le  fecourûmes ,  mon  père  le 
fit  porter  chez  lui.  Après  nous 
avoir  cémoi^né  fa  reconnoif- 
fance  ,  il  rtous  apprit  qu'il 
étoit  du  Hameau  de  Pem- 
phile  5  éloigné  feulement  de 
deux  lieues  du  nôtre ,  &  il 
nous  dit  qu'il  fe  nommoit 
Photis.  Au  nom  de  Photis^ 
mon  père  le  connut  pour  être 
un  des  plus  riches  Pafteurs 
de  toute  la  contrée.  Sa  phi- 
fionomie  ,  fa  douceur  y  fes 
manières ,  fon  efprit  ,  tour 
enfin  prévint  mon  père  en  fa:  • 
faveur.  Il  lui  dit  qu'il  ne  for- 
tiroit  point  de  chez  lui  qui! 
ne  fût  bien  remis  :  efFcdive- 
ment  Photis  y  refta  plus  de 
quinze  jours.  Mon  père  me 
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dit  en  le  quittant ,  d'atten- 
dre avec  tranquillité  des  nou-^ 
velles  certaines  du  deftin  de 
Pclémon  ,  il  m'ordonna  de 
venir  fouvent  chercher  au- 
près de  lui  de  la  confolation^ 
A  peine fus-je partie^  qua 
Photis  félicita  mon  père  & 
ma  mère  d'avoir  une  fille  (ï 
aimable  y  il  loua  avec  chaleur 
ma  taille,  ma  phifionomie^ 
enfin  toute  ma  perfbnne  :  il: 
s'informa  fi  fétois  établie  ,, 
&  il  parut  touché  en  appre- 
nant que  j'étois  mariée.  A 
tous  les  momens  du  jour  iE 
parloir  de  moi  ;  mon  père  &r- 
ma  mère  étoient  charmés  de:: 
l'efprit  &  des  manières  de  ce: 
Pafteur.  Quand  j'allois  les 
voir  3  ils  me  vantoienc  fojx 
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mérite,  &  ne  nVentretenoienc 
que  de  Photis  ,  de  Pliotis , 
malgré  ma  retenue  Se  moa 
air  trille ,  ne  pouvoir  en  me 
voyant  modérer  fa  joie. 

Après  avoir  refté  quinze- 
jDurs  chez  mon  père  ,  Phoris^ 
bien  rétabli  3  le  remercia  de' 
fes  bontés ,  lui  demanda  fom 
amitié,  &  lui  témoigna  un 
chagrin  fenfible  de  ne  pou- 
voir s^unir  à  fa  famille.  Il  con- 
jura mon  père  de  venir  paf- 
fer  chez  lui ,  du  moins  un^ 
jour  entier  avec  tous  ceux  dé^ 
fes  enfans  qu'il  voudroit  bien' 
y  amener. Mon  père  yconfen- 
tit ,  il  fit  dire  à  mon  frère  aî- 
né, de  fe  rendre  le  lendemain» 
chez  Photis  ,  &  de  me  me- 
ner avec  lui.  Nous  y  allâmes  ?'> 
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nous  ne  pûmes  tous  voir  fans 
être  furpris  ,  Tétendue  &  la 
beauté  des  biens  de  ce  jeune 
Pafteur  ;  car  Photis  n'avoic 
alors  que  vingt-cinq  ans.  Lui 
feul  avoit  autant  de  trou- 
peaux que  dix  autres  Pafteurs. 
Mon  père  ne  put  s'empêcher 
de  former  le  deffein  de  faire 
fon  gendre  de  Photis  ,  fî  vé- 
ritablement Polémon  étoit 
mort  ;  deux  jours  après  il  en 
fut  afTuré. 

J'étois  afTife  avec  Mirrel- 
le  fur  la  porte  de  la  maifon  ^. 
je  vis  d'aflez  loin  ce  foldat , 
<lont  l'idée  m'étoît  toujours 
préfente  y  je  le  reconnus  ^  fa 
vue  me  troubla.  Ah  l  Ma 
mère ,  m'écriai-^je  éperdue  ^ 
Polémoft  çft  mort  J-  Voilà  le 
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foldat  de  Micalé  1  il  vient  à 
nous.  Juftes  Dieux ,  ayez  pi- 
tié de  moi  î  Le  foldat  nous 
aborda  avec  civilité  y  il  me 
remit  mon  braflelet  ôc  un  pa- 
pier fermé  ,  je  Touvris  en 
tremblant  :  Polémon  me 
prioit  de  regarder  ee  cher  ca- 
marade comme  un  autre  lui- 
même  :  il  me  conjuroit  d'ap- 
prouver le  partage  de  fes 
biens  acquis  y  ou  par  fes  tra- 
vaux 5  ou  à  la  guerre  entre  ce 
foldat  &:  moi.  Le  foldat  me 
parla  aveedéfîntereflement  ^ 
il  me  pria  de  remettre  tout 
détail  d'affaire  à  un  tems ,  où  * 
je  pourrois  m'en  occuper  a- 
vec  plus  de  tranquillité.  Juf- 
ques  à  ce  moment ,  ajouta- 1- 
il  ^  en  me  préfçntant  ce  qu'il 
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teaoit  déjà  de  Polémon  ^ 
foyez  la  maitreHe  de  tour.  Je 
le  regardois  y  je  Técoutois  a- 
vec  une  attention  infinie ,  je 
trouvois  fon  procédé  géné- 
reux ,  je  le  trouvois  digne  en- 
fin de  l'amitié  que  mon  mari 
avoit  eu  pour  lui,  &  je  ne: 
fentois  aucun  regret  de  ce- 
qu  il  avoir  fait  en  fa  faveur.- 
Lindor,  cet  ami  de  Polémon,, 
fe  fit  connoître  à  nous  ,  il  é- 
toit  du  Hameau  vis^à-vis  dui 
nôtre  au-delà  du  fleuve  Pe- 
née  :  J'appris  avec  plaifir  que* 
fi  peu  de  diftance  nous  fépa- 
roit.  Il  nous  demanda  d'une: 
manière  affez  empreffée,  \m 
permiflion  de  cultiver  une 
connoiflance  bien  chère  pour 
M,,  ajoûta-t-il  ^  puifqu^elie: 
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lui  coûtoit  la  perce  de  fon 
plus  cher  ami.  Mirtelle  ne  la 
lui  refufa  pas  ^  6c  moi  je  la 
lui  accordai  avec  plailîr. 

Je  courus  d'abord  cher- 
cher dans  les  embraflemens. 
de  mon  père  de  la  confola- 
l^ion  :  ma  douleur  &  mes  lar- 
mes rînftruifîrent  dufunefte 
fore  d'un  gendre  qui  lui  é- 
toit  cher.  Il  me  garda  quel- 
ques jours  chez  lui  pour  re- 
mettre le  calme  dans  moa 
efpric  agité.  La  nouvelle  de 
la  mort  de  Polémon  fut  à. 
peine  répandue ,  que  plu- 
Ceurs  Pafteurs  formèrent  le 
deflein  de  me  demander  à 
mon  père.  Liphitas  qui  vit 
encore ,  que  vous  connoif- 
fez  toutes  ^  &   que  tour  le: 
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monde  eftime  ,  nVavoit  re^ 
cherché.  Je  crois  vous  avoir 
dit  combien  il  parut  touché 
de  la  préférence  quePolémoii 
a  voit  obtenu  fur  lui  ;  il  n'a- 
voit  pris  aucun  engagement , 
&  Ton  difoit  dans  le  Hameau 
qu'il  m'aimoit  toujours.  Oq 
ne  fe  trompoit  pas  ;  il  fut 
d'abord  trouver  mon  père  , 
mais  mon  père  qui  lui  faifoic 
l'injuftice  de  le  foupqonner , 
lui  dit  affez  froidement  5  que 
fon  choix  étoit  déjà  fait  :  il 
difoit  vrai.  Photis  infinuanc 
&  riche  étoit  celui^qu  il  défi- 
roit  pour  fon  gendre. 

Le  lendemain  que  je  fus 
de  retour  de  chez  mon  père  y 
Lindor  vint  chez  Mirtelle  y 
fa  vue  me  caufa  quelque  émo- 
tion 5 
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tion  y  il  refta  cette  première 
fois  peu  de  tems  avec  nous , 
mais  dans  la  fuite  fcs  vifites 
fréquentes  étoient  plus  lon- 
gues. Je  lui  fçavois  gré  de 
fes  attentions ,  &  de  fes  corn- 
plaifances  -,  fon  entretien  me 
tiroir  infenfiblement  de  la 
trifteffe  où  j'étois  :  je  trou- 
vois  qu'il  penfoic  en  galand 
homme ,  &  qu'il  rendoit  a^ 
vec  efprit  ce  qu'il  penfoit. 
Lindor  près  de  moi ,  le  tems 
me  paroifloit  court  ^  &c  quand 
il  me  quittoit ,  je  retombois 
dans  la  triftefle  èc  l'ennui 
dont  il  m'avoit  tiré. 

Lindor  m'avoit  déjà  rendu 
plufieurs  vifites  ,  lorfqu'un 
jour  j'allai  au  mont  Olimpe  j 
jic  fis  le  chemin  doucement , 

E 
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refpric  préoccupé  de  Lindon 
Il  me  paroît  doux,  difois-je  ; 
il  a  Tair  fage  ,  il  a  de  refprit , 
fa  phifionomie  eft  prévenan- 
te 'f  Polémon  avoir  raifon  de 
Taimer»  Ce  fut  avec  ces  idées 
que  je  g^^gnaî ,  fsns  prefque 
m'en  appercevoir,  la  retrai-^ 
re  de  mon  père  :  Photis  étoit 
avec  lui.  Il  faut  ,  ma  fille  ^ 
me  dit-il  ,  voyant  mon  air 
trifte  &  abattu ,  il  faut  vous- 
faire  une  raifon  fur  la  perre 
que  vous  avez  faite  ;  Photis 
reflent  vivement  votre  dou- 
leur y  &c  les  fentimens  où  il 
eft  pour  vous,  lui  font  dé^ 
fîrer  de  pouvoir  un  jour  vous 
confoler.  Ce  difcours  m'em- 
baraffa  ^  je  rougis  ,  &  fans 
nen  répondre  à  mon  père , 
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je  lui  parlai  des  difpofîcions 
de  Polémon  en  faveur  de 
Lindor  ;  je  lui  exagérai  la  fa* 
çon  noble  &  d^ntereffée, 
dont  il  en  ufoic  avec  moi.  J*a- 
joûcaiquecePafteurétoit  bien 
digne  de  l'amitié  de  Polé- 
mon. Mon  père  m'écouta 
loiier  Lindor  avec  peine  ,  &c 
je  crois  que  Photis  ainfi  que 
luijCraignit  que  ce  Pafteur  ne 
m'eut  fait  une  imprelTion  trop 
avantageufe. 

Avant  de  quitter  mon  pè- 
re ,  il  me  prit  dans  fes  bras  , 
&  me  dit:  j'efpere  ma  fille 
qu  en  perfonne  bien  -  née  , 
vous  ne  ferez  point  de  choix 
fans  mon  aveu.  Remettez  à 
mon  amitié  pour  vous ,  &  à 
ma  prudence  le  foin  de  vous 

Eij 
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donner  un  époux.  Puis  en  s'a-r 
dreiïant  à  Photis ,  il  ajoura  : 
Mon  cher  Photis ,  recondui- 
fez  Melanie  chez  fa  belle 
merc  -,  voyez  la  fouvent  ^  je 
vous  le  permets  ;  &  vous ,  ma 
fille  5  recevez  Photis  comme 
je  puis  le  fouhaiter. 

Photis  me  ramena  au  Ha^ 
meau .  Je  ne  puis  vous  ren- 
dre fes  difcours ,  car  quoi- 
qu'il marchât  à  côté  de  moi , 
je  fis  le  chemin  feule.tant  j'é- 
tois  occupée  de  mes  idées.  Je 
me  rappellois  les  difcours  de 
mon  père  ,  &  fa  prédiledion 
pour  Photis  m'affligeoit  (Qn^ 
fiblement.  Sa  défenfe  furtout 
de  faire  un  choix  fans  fon 
aveu,  me  fit  fentir  qu'il  ra- 
ncit déjà  fait.  Mon  jufte  ref- 
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ped  pour  lui ,  &  la  craimc 
de  lui  déplaire  me  firent  avec 
confufion  découvrir  à.  moi- 
même,  que  Lindor  ne  m'écoic 
pas  indiffèrent  :  ce  fut  cepen- 
dant fans  en  fentir  ni  honte 
ni  regret  ;  je  le  trou  vois  di- 
gne de  pofleder  mon  cœur  ; 
j'étois  feulement  étonnée  de 
m'être  prévenue  en  fa  faveur 
fi  promptement,  La  crainte 
que  Lindor  ne  fut  fenfiblc 
pour  un  autre  commença  à 
m'inquiéter  :  de  cette  crain- 
te je  partai  à  celle  de  ne  pou-^ 
voir  le  rendre  heureux,  s'il 
me  trouvoit  digne  de  faire 
fon  bonheur.  Enfin  j'arrivai 
au  Hameau  fans  avoir  parlé 
àPhotis. 

Le  lendemain  Lindor  vint 
E  iij 
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chez  ma  belle  -  mère  ,  après 
avoir  refté  un  moment  avec 
elle ,  il  pafla  dans  ma  cham- 
bre. S'il  m'aborda  d*un  air 
timide ,  le  mien  ne  fut  pas 
bien  afTuré  ;  fon  compliment 
fut  embarrafle  ;  ce  que  je  lui 
répondis  fut  affez  mal  ran- 
gé, le  filence  fucceda.  Nous 
nous  regardions ,  nous  rou- 
giflions  ,  nous  baiflîons  les 
yeux,  fans  fçavoir  trop  ce 
que  nous  devions  nous  dire  : 
Lindor  enfin  rompit  le  filen- 
ce. La  plus  tendre  amitié, 
me  dit-il,  m'a  fait  donner  des 
larmes  au  malheureux  Polé- 
mon  ;  mais  que  je  le  plains 
aujourd'hui!  Quelle  douleur! 
Qiiels  regrets  n'a-t-il  pas  dû 
fentir   en   quittant  la   vie  ! 
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Quel  étoic  fon  bonheur  !  Il 
^ous  poflTecîoit  î  Photis  entra 
dans  ce  moment  j  fi  fa  pré-- 
fence  me  tira  d'un  grand  em- 
-fearras,  elle  me  caufa  un  vio- 
lent dépit ,  &c  fes  regards  iii^ 
quiets  achevèrent  de  me  dé-- 
concerter.  Mais  de  combien 
mon  dépit  n  augmenta-t-il 
pas  j  quand  je  vis  Lindor  for- 
tir  5  &  laiffer  Photis  feul  avec 
moi? 

Photis  mé  tint  pluiiêars 
difcours  obligeans ,  je  n'y  ré- 
pondis que  froidement.  Que 
je  ferois  heureux  ,  me  dit-il, 
fi  vos  fentimens  fecondoient 
les  défirs  d'Alémon  1  Que 
n'avez  -  vous  pour  moi  les 
mêmes  yeux  que  lui  !  Je  ne 
donnai  pas  le  tems  à  Photis 

E  iiij 
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de  m'en  dire  davantage,  je 
pafTai  dans  la  chambre  de  ma 
belle  -  mère  ,  où  je  trouvai 
une  fœur  de  Liphitas. 

Je  vous  ai  dit  i'injuftice  de 
mon  père  à  Tégard  de  Liphi- 
tas ;  fa  tendrefle  pour  moi  le 
lui  avoit  rendu  fufped  j  il 
m'avoit  confié  fes  foupçons , 
&  mon  imagination  vive  les 
avoit  convertie  prefque  en 
certitude.-  Un  jour  que  je 
revenois  du  mont  Olimpe  , 
je  trouvai  Liphitas  dans  la 
chambre  de  Mirtelle  ;  fa  vue 
me  troubla  ,  je  le  regardai 
avec  indignation.  Je  vois 
peut-être  devant  mes  yeux , 
dis -je  en  moi-mcme  ,  le 
meurtrier  de  Polémon.  Puis- 
je  en  douter  ?  la  haine  que  je 
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fens  pour  Liphitas  m'en  af- 
fure.  Il  s'approcha  de  moi, 
me  fit  un  compliment ,  mais 
je  ne  puis  vous  le  rendre  ; 
j*étois  trop  troublée  pour  l'é- 
couter :  je  me  fouviens  feu- 
lement que  ma  réponfe  bruf- 
que  rétonna  ,  &  duc  lui  per- 
fuader  que  j'approuvois  le 
refus  qu'il  avoir  effuyé  de 
mon  père.  Cependant  Liphi- 
tas ne  fe  rebuta  point  ;  il 
me  cherchoit  avec  emprefle- 
ment ,  il  cultivoit  mes  frères^ 
&  fouvent  il  venoit  me  join- 
dre à  mes  troupeaux  :  plus  je 
levoyois,  plus  je  le  haiflbis  ; 
&  fi  mon  père  ne  m'avoit 
pas  défendu  de  m'échapper 
avec  lui ,  dans  la  jufte  crainte 
que  je  n  infultafle  peut-être 
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un  innocent,  je  Taurois  ac- 
cablé d^outrages.  Mais  enfin 
la  recherche  de  Photis  ap- 
prouvée de  mon  père  ^  luiap^ 
prit  qu'il  étoit  fans  erperan- 
ce ,  &  me  délivra  de  fes  im-* 
portunités. 

Liphicas  n'avoît  pas  feul 
afpiré  à  me  pofleder ,  avant 
que  j'euffe  époufée  Polcmon. 
Thaneftros  quifaitencoreau- 
jourd'hui  le  charme  de  nos 
fociecés,  m'avoit  auflî  recher- 
chée ,  &  avoir  marqué  une 
véritable  douleur  de  n'avoir 
pu  m'obtenir.  Pour  fe  con- 
foler  plus  furement ,  il  jetta 
les  yeux  fur  une  compagne 
que  j'avois ,  jeune ,  aimable , 
vertueufe  ,  &  que  j'aimois 
beaucoup.    Thaneftros    me 
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pria  de  parler  en  fa  faveur  ; 
je  le  fis  fans  chagrin  &  fans 
envie  j  je  rendis  juftice  à  fon 
mérite ,  je  Texaltai  ;  enfin  il 
fut  écouté  5  aimé  ,  heureux , 
&  moi  charmée  de  voir  ma 
compagne  établie  au  gré  de 
fes  défirs.  Notre  amitié  en 
devint  encore  plus  étroite,  &c 
Thaneftros  fans  paroître  en-- 
vier  le  bonheur  de  Polémon  , 
en  lia  une  intime  avec  lui  ; 
de  forte  que  les  maris  &  leurs 
femmes  pafloient  prefque 
leurs  vies  enfemble. 

Cette  liaifon  fi  douce  &  fi 
aimable  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ;  Polémon  partit  pour 
aller  à  là  Guerre  ,  &  peu  de 
jours  après ,  Thaneftros  nous 
fit  fes  adieux  pour  aller  re- 
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cueillirau-delà  de  Larife  une 
fucceflion.  Thaneftros  &  Po- 
lémon  étoient  abfens  depuis 
plus  de  fîx  mois  ,  lorfque 
mon  amie  fut  attaquée  d'une 
maladie  aufli  violente  que 
fînguliere  :  mes  foins  furent 
inutiles  ,  elle  mourut  dans 
mes  bras.  Je  pleurois  fa  per- 
te, quand  Tavanture  du  bois 
d'^olivier  m'annonça  la  mort 
de  Polémon.  Peu  de  tems 
après  Thaneftros  revint ,  fon 
retour  lui  apprit  qu'il  étoit 
veuf,  &  que  j'étois  libre. 

Ni  la  recherche  déclarée* 
de  Photis  ,  avouée  de  mon 
père ,  ni  celle  de  Lindor  que 
je  paroiflois  recevoir  avec 
prédiledion  ,  n'arrêtèrent 
point  Thaneftros.  Il  fut  trou- 
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v-cv  mon  père  ,  &  me  deman- 
da avec  tout  l'empreflement 
d'un  homme  amoureux.  Cet- 
te démarche  précipitée  don- 
na lieu  à  mon  père  de  penfer , 
que  Thaneftros    perdoit   fa 
femme   fans  regret  ;   de  ce 
moment  il  partagea  fes  foup- 
çons  entre  Liphitas  &  Tha- 
neftros. Je  partageai  auflî  les 
miens  entre  eux  ,  dès  que  je 
fus   inftruite  des   fentimens 
de  Thaneftros.  L'un  des  deux, 
me  difois-je,  eft  un  homme 
méchant,  criminel  &c  redou- 
table  ;  (î  c'eft  Thaneftros  ,  il 
peut  encore  ajouter  Lindor 
aux  vidimes  qu'il  a  déjà  im- 
molées à  fon  funefte  amour. 
Car  en  le  foupçonnant ,  je 
.ne  doutois  pas  que  la  mort 


6^  Les  Veille'es 
de  fa  femme  ne  fut  (on  ou- 
vrage. Mais,  m'écriai^je  5  à 
qui  fais-je  injuftice  ?  A  qui 
dois -je  ma  haine  ?  Duquel 
enfin  dois-je  me  défier  ? 

Le  refus  de  mon  père  n'é- 
touffa pas  entièrement  Tef- 
perance  chez  Thaneftros  \  il 
étoit  jeune  ,  bienfait  de  fa 
perfonne  ,  &  il  avoit  Tefprit 
agréable  :  depuis  fon  maria* 
ge  avec  mon  amie  je  lui  avois 
témoi5;née  beaucoup  d'ami- 
tié :  il  fe  flatta  de  pouvoir  par 
fes  foins  l'emporter  fur  fes 
Rivaux  ;  je  le  fuyois ,  je  le 
rebutois ,  mais  vainement  5 
il  me  cherchoit ,  &i  me  fui-, 
voit  en  tous  lieux  :  il  vint: 
me  joindre  un  jour  à  mes 
troupeaux.    Ah  !  Melanie  , 
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me  dit  •  il,  tant  de  cruauté 
devroit  -  elle  être  le  prix  de 
tant  d^amour?  Je  vcus  ado^ 
rois  quand  Polémon  vous  ob- 
tint ;  que  n'ai-je  pas  foufFerc 
depuis  ce  jour  fatal  !  Cacher 
ma  tendrefle  étoit  le  moin- 
dre de  mes  maux.  Le  lien  ou 
je  3îi'étois  engagé,  le  bon-- 
heur  de  Polémon  ,  mes  ef- 
forts pour  paroître  répondre 
à  la  paflion  d'une  femme  tou^ 
jours  attentive  à  me  plaire  t 
tout  enfin  écoit  pour  le  maU 
heureux  Thaneftros  un  mar- 
lire  continuel.  Cet  aveu  me 
confirma  dans  mes  foupçons  j 
je  frémis  de  crainte  &  d'hor- 
reur. Juftc  Ciell  dis- je  en 
moi-même,  ce  cruel  eft  Thc- 
micide  de   fa  femme  &  de 
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mon  mari  !  Puiffe  Lindor  ê- 
tre  préfervé  de  fa  fureur! 
Thaneftros  s*appercevant  du 
trouble  que  me  caufoic  fon 
difcours  ^  me  die ,  écoutez- 
moi. 

Vous  ayant  perdu ,  je  cher- 
chai à  vous  retrouver  dans 
une  autre  vous  -  même  j  je 
vous  demandai  de  m'unir  à 
votre  amie  ;  c'étoit  le  feul 
moyen  de  me  conferver  fous 
le  voile  de  l'amitié ,  la  liber- 
té &  le  plaifîr  de  vous  voir 
tous  les  jours.  Ce  moyen  me 
réulïît ,  &  ma  tendrefTe  tou- 
jours nourrie  par  votre  pré- 
fence  ,  prenoit  à  tous  les  in- 
ftans  de  nouvelles  forces.  El- 
le eft  telle  aujourd'hui,  que 
je  ne  pourrai  furvivre  au  mal- 
heur 
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îieur  de  vous  voir  encore  poL 
feder  par  un  autre.  Ce  fera,. 
lui  repartis -je,  la  punition 
que  les  juftes  Dieux  vous  ré- 
ferveront.  Mon  père  vous  a 
refufé  pour  gendre ,  je  l'en 
ai  remerciée  y  &  moi  je  vous 
déclare  que  mon  choix  eft 
fait.  Vous  aimez  ,  s'écria. 
Thaneftros  1  Oui  ,  j*aime, 
repris-je  y  &  j'aime  un  Paf- 
teur  vertueux  ;  fon  amour  eft 
innocent,  &  le  bonheur  qui! 
trouvera  dans  notre  union  ne 
lui  aura  point  coûxé  de  cri- 
me. Je  vis  rétonnement  &c 
le  trouble  de  Thaneftros  à  ce 
difcours*  Dans  ce  moment 
Photis  me  joignit  ;  fa  pré- 
lence  empêcha  Thaneftros 
d^  me  répondre  :  il  me  quic- 
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ta.  Sur  le  champ  je  me  re- 
prochai d*avoir  trop  expli- 
qué mes  fentimens  5  mes 
craintes  &  mes  inquiétudes 
en  redoublèrent  ;  je  trem- 
blois  pour  Lindor  ;  Thane- 
ftros  fans  efpérance,  &c  of- 
fenfé  grièvement  de  mes  dif- 
cours^  cefla  de  me  chercher. 
Je  vis  ce  changement  avec 
plaifir,  je  me  flattai  de  n'a- 
voir plus  à  redouter  &  à  vain- 
cre  que  mon  père.  Que  je  me 
trompois  ! 

Photis  &  Lindor  me 
voyoient  fouvent  j  tout  ce 
que  le  premier  me  difoit , 
me  révoltoit  contre  lui,  & 
le  plus  léger  difcours  du  der- 
nier me  touchoit  vivement. 
Ces  deux  jp.ouvemens  fi  op- 
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pofés  produifoient  en  moi 
cependant  le  même  effet.  Jç 
reftois  embarrafTée  ,  &  ne 
répondois  rien  :  il  n'y  avoit, 
je  crois  que  mes  yeux ,  qui 
fans  que  j'y  penfaiTe,  don- 
noient  autant  d'efpérance  à 
l'un ,  qu'ils  en  donnoient  peu 
à  l'autre.  Je  nofois  néan- 
moins maltraiter  Photis  , 
mon  père  favorifoit  fa  re- 
cherche ,  il  ne  s'en  étoit  que 
trop  expliqué  avec  moi ,  ainfî 
j'étois  véritablement  à  plain- 
dre. Car  je  ne  me  fentois  ni 
la  force  de  lui  réfifter  ,  ni 
celle  de  lui  obéir  j  je  n'avois 
d'efpérance  que  dans  fa  bon- 
té pour  fes  enfans. 

Lindor  vint  me  chercher 
un  matin  à  mes  troupeaux  ; 
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fa  vue  me  caufa  de  rémo- 
tion. L'emprefle  &  incom- 
mode Photis ,  me  dic~il ,  me 
permet  aujourd'hui  de  vous 
entretenir.  Mais  que  je  fuis 
infortuné  ,  fi  vous  lui  fcjavez 
mauvais  gré  de  ce  moment 
heureux  qu'il  me  laifle  î  Je 
voudrois,  lui  repartis-je,  ne 
le  voir  jamais.  Ce  pourroit- 
ilj  reprit  vivement  Lindor  , 
que  je  n'eufTe  à  combattre 
dans  votre  coeur  que  le  fou- 
venir  de  Polémon  ?  Helas  r 
repartis'je  d^un  air  animé ,. 
vous  avez  mon  père  à  com- 
battre &  à  vaincre  !  Ah  !  Mé- 
lanie,  s'écria  Lindor,  en  me 
prenant  les  mains ,  permet- 
tez que  je  vous  exprime  ma 
joie  !  Vous  m'apprenez  que 
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je  ne  vous  fuis  pas  indiffè- 
rent. Si  de  vous  adorer  peut 
me  rendre  digne  de  vos  bon- 
tés y  je  mérite  votre  coeur 
tout  entier.  Ce  que  je  venois 
de  dire  m'étoit  échappé  fansen 
femir  toute  la  force ,  le  tranf- 
port  de  Lindor  m'y  fit  réflé- 
chir ,  je  rougis  ^  je  voulus 
même  échapper  à  Lindorr 
Mais  lui  en  fe  faififfant  d'une 
de  mes  mains,  reprit:  Quoi  i 
vous  voulez  me  fuir  ?  Me 
ferois-^je  trop- tôt  flatté?  Par- 
lez Mélanie,  Voyez  mon  pè- 
re ,  repliquai-je._,  s'il  fe  dé- 
clare pour  vous  y  j'obéirai  a- 
vec  plaifir.  J'ai  votre  aveu , 
repartit  Lindor ,  je  fuis  trop 
heureux.  Je  vais  trouver  A- 
lémon  y.  je  vais  lui  remettre 
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un.  écrit  de  Polémon  5  il  ver- 
ra par  cet  écrit,que  ce  tendre 
ami  le  conjure  de  difpofer  de 
vous  en  ma  faveur ,  fi  vous 
y  donnez  votre  aveu.  Polé- 
mon mourant  demande  à  vo- 
tre père,  cette  précieufe  &c 
dernière  marque  de  fon  efti- 
me.  Ma  furprife  fut  extrê- 
me à  ce  difcours  ;  une  joie 
vive  y  fucceda.  Je  regardai 
cette  difpofition  écrite  de  la 
main  de  Polémon  expirant , 
comme  des  armes  triomphan- 
tes pour  attaquer  &  vaincre 
mon  père.  Eh  !  pourquoi,  dis- 
je  à  Lindor ,  ne  m*avez-vous 
pas  encore  parlé  de  cet  écrit  ? 
je  voulois  auparavant,  me  ré- 
pondit-il, découvrir  les  fenti- 
mens  de  votre  cœur.  Oui, 
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cette  dernière  volonté  de  Po- 
lémon,  auroit  toujours  été 
ignorée ,  fi  votre  cœur  pré- 
venu pour  un  autre^m'eut  re- 
fufé  fon  aveu  pour  en  faire 
ufage.  Partez,  repris-je^  al- 
lez trouver  mon  père.  Puif- 
fent  les  Dieux  lui  infpirer  de 
répondre  à  vos  vœux  ,  aux 
miens  &  à  ceux  de  Polémon. 
Je  revins  au  Hameau  le 
cœur  rempli  de  ma  tendreffe 
&  de  celle  de  Lindor ,  mais 
inquiète.  Il  m'avoit  inftruit 
de  rétat  de  fa  fortune ,  elle 
étoit  médiocre  alors ,  je  fça- 
vois  comme  mon  père  pen- 
foit  fur  les  établiffemens  ;  il 
étoit  perfuadé  que  l'indi- 
gence ,  mère  de  Taigreur, 
du  dégoût  &  du  mépris  chaf- 
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foit  Tamour  le  plus  fort ,  ôc 
lui  faifoic  fucceder  le  divor- 
ce ;  de  même  qu'il  penfoit 
que    Tabondance    foucenoit 
runion ,  &  fortifioit  la  ver- 
tu. Photis  me  faifoit  trem- 
bler ;  il  écoit  un  Rival  dan- 
gereux pour  Lindor  :  j'^avois 
toujours  préfent  à  refp.rit  fes- 
troupeaux    nombreux  ,    fes 
pâturages  gras  ôc   étendus  ,- 
dont  mon  père   n'avoit  été 
que  trop  frappé.  Pourquoi,, 
difois-je,  Photis  eft:«il  plus, 
riche  que  Lindor  ? 

Après  avoir  quitté  mon' 
père  y  Lindor  revint  au  Ha- 
meau. Photis  étoit  à  côté  da 
moi  quand  il  entra  dans  la 
chambre  de  Mircelle ,  fa  trif- 
tefFe  ne  m'inftruifît  que  trop 
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du  refus  de  mon  père  ;  je  ne 
pus  réfifter  à  mon  impatien- 
ce ;  je  me  levai  ^  &  je  dis  à 
Lindor  de  me  fuivre.  J'allai 
dans  le  verger  de  Mirtelle. 
Ah  !  Mélanie ,  que  je  fuis  à 
plaindre,  me  die  Lindor  d  un 
ton  qui  me  perça  le  cœur  l 
Alémon  vient  de  me  con- 
damner au  cruel  tourment  de 
n'être  jamais  à  vous.  Quoi  l 
Mélanie  ,  un  autre  vouspof- 
fédéra?  Pourrez-vousycon- 
fentir?  J'efpere,  lui  répon- 
disje,  pouvoir  me  fouftraî- 
re  à  un  malheur  que  je  crains 
autant  que  vous  le  redoutez  ; 
mais  mon  cher  Lindor,  n'ef* 
perez  pas  que  je  vous  rende 
jamais  heureux  ,  fî  je  ne  puis 
fléchir  mon  père.  Vous  ne 
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fléchirez  point  Alémon ,  re- 
prit Lindor  ;  je  fuis  fans  ef- 
perance.    Que  dis  -  je  ,  s'é- 
cria-t-il  i  vous  lui  obéirez  1 
Photis  triomphera  !  Vous  cé- 
derez à  fes  empreflemens  & 
à  la  volonté  d'un  père  !  Non  , 
repliquai-je  ^  non  ,  raffurez- 
vous.  Je  vous  aime  ,  Lin- 
dor,  jamais  je  n'aimerai  que 
vous  ;  c'eft  vous  promettre 
que  jamais  un  autre  que  vous 
ne  me  podedera.  Eh  !  quoi , 
jreprit-il  3  ne  voyez-vous 
aucun  moyen  pour  vous  af- 
franchir d'une  autorité. . . . 
Non,  dis-je,  enTinterrom 
pant.  Les  Dieux ,  la  nature  ^ 
îes  bontés  de  mon  père  ^  le 
devoir,  le  refped,  tout  me 
fcL^nçt  à  fpp  .autorité»   Ce 
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fera  déjà  trop  prendre  fur 
moi  ,  d'ofer  réfilter  à  fa  vo- 
lonté ,  fans  ajouter  à  cette 
audace  ,  la  hardiefTe  de  vou- 
loir  ce  qu'il  ne  veut  pas. 

Lindor  alloit  me  répon- 
dre ,  quand  nous  vîmes  du 
feu  en  Tair  ,  &c  un  oifeau 
monftrueux  par  fa  groifeur 
&  par  fa  finguliere  figure  5  il 
pouflfoit  des  fifflemens  épou- 
vantables ;  il  tenoit  une  pier- 
re dans  chacune  de  fes  grif- 
fes ,  il  en  laiffa  tomber  une. 
Je  fis  un  cri  perçant  à  la  vue 
de  Lindor  frappé  &  renverfc 
par  terre  ,  je  courus  à  lui. 
Ah  1  mon  cher  Lindor  ,  lui 
dis-je ,  renoncez  à  moi  !  Il  y 
va  de  votre  vie  !  Je  renonce 
à  tous  les  hommes.  Je  parloh 
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envain  ^  Lindor  ne  m'en-' 
tendoic  point.  Mirtelle  & 
Photis  vinrent  à  mes  cris  ; 
le  terrible  oifeau  étoic  tou-^ 
jours  fur  nos  têtes  ,  il  jet- 
toit  du  feu  &  de  la  flamme- 
par  le  bec  &  par  les  yeux  \  il 
fe  débattoic  en  plongeant  fur 
nous  3  il  fembloit  toujours 
vouloir  fondre  fur  Lindor  ^ 
fon  péril  ,  mon  effroi  m'a-* 
voient  d'abord  empêché  de 
penfer  que  je  tenois  de  Mi- 
calé  5  de  quoi  détruire  ce  pro^ 
dige  ;  car  je  ne  doutai  point 
que  ce  ne  fût  le  cruel  meur- 
trier de  Polémon  ,  qui  vou- 
loir encore  ajouter  à  ce  crime 
celui  de  fe  défaire  de  Lindor, 
J'ouvris  ,  fans  la  forrir  dé 
raa  pochf ,  la  boete  dç  Micar? 
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lé  5  je  pris  quelques  grains  , 
&  fans  être  vue ,  je  les  femai 
fur  Lindor ,  toujours  renver- 
fé  &  fans  au€un  fentiment. 
Auflitôt  TefFroyable  oifeau 
difparut ,  &  Lindor  reprit  fes 
efprits.  Mais  Toifeau  en  dif- 
paroiflant  laiffa  aller  la  pier- 
re qui  étoit  reftée  dans  une 
de  [qs  griffes ,  elle  tomba  fur 
la  tête  de  Photis  ;  fon  fang 
coula  d'abord  :  Lindor  plus 
heureux  ,  car  fon  coup  ne 
Ta  voit  qu  étourdi ,  courut  à 
Photis ,  j'en  fis  autant  ,  ôc 
tous  deux  nous  le  fecouru- 
mes  d'une  manière  empref- 
fée.  Je  me  reprochois  à  moi- 
même  cet  accident  ^  en  affû- 
tant Photis  de  la  peine  que 
j'en  reffentois.  Un  malheur 
G  iij 
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dont  on  eft  le  témoin  y  quoi- 
qu'il arrive  à  une  perfonne 
qui  nous  déplaît ,  fait  fentir 
à  une  ame  bien-née  les  ten^ 
dres  mouvemens  de  la  pitié» 
Je  les  exprimois  à  Photis 
d'un  ton  obligeant  ;  mais  il 
me  répondit  :  Ce  n'eft  pas. 
dans  ce  moment,ni  dans  cette 
occafion  que  je  voudrois  vous 
voir  fen(ible  ;  votre  pitié 
n'eft  qu'une  pitié  accidentel- 
le ;  votre  indifférence  pour 
moi  en  aura  bientôt  triom- 
phé. Ce  prodige  3  ajouta-t- 
il ,  menace  ceux  qui  afpirent 
au  bonheur  de  vous  pofle- 
der  ;  Lindor  fera  le  feul  ob-^ 
jet  de  vos  craintes.  Que  fon 
fort  fera  différent  du  mien , 
fx  le  Rival  invifîble  qui  nous 
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pourfuit  tous  deux  nous  fait 
tomber  fous  fes  coups  !  Vos 
regrets  &  vos  larmes  paye- 
ront aflfez  la  vie  que  lui  aura 
Coûté  le  bonheur  d'être  ai^ 
me.  Photis  s'appercut  de  la 
vive  impreffion  que  me  fai- 
foit  fon  difcours. 

Un  de  mes  frères  arriva 
dans  ce  moment ,  il  appric 
avec  une  extrême  furprife  le 
fujet  de  Teffroi  où  nous  é- 
tions  encore  ;  il  ne  pouvoic 
rien  comprendre  à  cette  a- 
vanture  ;  Photis  en  paroif-^ 
foit  aufli  furpris  qu'interdit  ; 
Lindor  regardoit  fans  ceflfe 
en  l'air  avec  inquiétude  ,  & 
Mirtelle  ne  pouvoit  raflurer 
fes  efprits.  Mon  frère  em- 
mena Photis  chez  lui ,  ou  il 
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refta  huit  jours.  Vous  aurez 
tous  raifon  dans  un  moment 
de  penfer  que  ce  prodige  a- 
voit  dû  étonner  Photis.  Pour 
moi  je  tremblois  pour  Lin-« 
dor.  Saifie  de  crainte  &c  d'ef- 
froi ,  j'imaginai  que  je  pou- 
vois  le  garantir  des  pièges 
que  pourroit  lui  tendre  fon 
ennemi  ;  je  partageai  avec 
lui  le  préfent  de  Micalé,  & 
je  Tinftruiiîs  de  la  manière 
de  fe  fervir  des  petits  grains 
dans  Toccafion.  L'oifcau  en 
a  voulu  à  Photis  comme  à 
vous  5  dis^je  à  Lindor  ,  jel'ai 
vu  intimidé^  il  eft  fans  dé- 
fenfe  contre  votre  commun 
ennemi  ;  puiffe  la  crainte  de 
fuccomber  le  faire  rennoncer 
à  moi.  Que  nous  ferions  heu- 
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reux ,  s'il  s'y  trouvoit  forcé. 
Un  de  mes  frères  alla  le 
lendemain  dès  le  point  du 
jour  chez  mon  père  :  il  lui  ra- 
conta Tavanture  de  la  veille. 
Ce  prodige  ne  Tétonna  pas , 
mais  il  ne  pouvoit  compren- 
dre ce  qui  avoir  pu  le  détrui- 
re. Car  j'avois  oublié  de  lui 
parler  du  préfent  de  Mica- 
lé  ,  &  dès  le  moment  du  pro^ 
dige^je  réfolus  de  le  tenir 
fecret ,  dans  la  crainte  de  me 
voir  obligée  pour  obéir  à  mon 
père  de  partager  ma  boëte 
avec  Photis,  Mon  père  ainfî 
que  moi  ,  penfa  que  le  Ma- 
gicien dont  j'étois  aimée , 
vouloit  ajouter  à  fon  premier 
crime  celui  de  fe  défaire  en- 
core de  Photis  &  de  Lindor. 
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Il  me  fie  dire  de  venir  lui  par- 
ler. Cet  ordre  m'inquiéta , 
je  partis  en  tremblant  ^  mais 
ce  bon  père  me  raffura.  Vous 
le  fçavez  fans  doute  ,  ma  fil- 
le ,  me  dit-il ,  j'ai  vu  Lindor 
hier  ;  ce  Paftcur  me  paroît 
avoir  tous  les  fentimens  d'un 
homme  d'honneur  5  fa  ma- 
nière défintereffée  aufujet  du 
legs  de  Polémon  m'a  infpiré 
de  l'eftime  pour  lui ,  &  cette 
eftime  m'a  fait  fentir  du  re- 
gret de  ne  pouvoir  l'accep^ 
ter  pour  gendre.  Mais ,  ma 
fille  ,  j'ai  pris  des  engage- 
mens  pour  vous  avec  Phocis. 
Vous  ne  devez  pas  trouver 
ce  Pafteur  indigne  de  vous 
plaire  ;  il  eft  aimable  ,  il  a  de 
î'efprit  ,  fon   caradere    eft 


DE   ThESS  ALIE.    85 

doux  &  complaifant ,  il  eft 
fage ,  il  eft  riche ,  laborieux ,, 
attentif  à  conferver  ce  qu'il 
a ,  foigneux  de  l'augmenter  y 
il  vous  aime ,  fa  paiïion  pour 
vous  ne  peut  le  confondre 
avec  les  Pafteurs  qui  me  font 
fufpeds  :  votre  mari  étoît 
déjà  mort ,  quand  le  hazard 
nous  a  fait  connoître  Photis. 
En  vous  donnant  à  lui,  ma 
fille ,  je  ne  crains  point  d'u- 
nir la  vertu  avec  le  vice. 
Voilà  ,  ma  chère  Mélanie  ^ 
les  raifons  qui  m'ont  déter- 
miné en  faveur  de  Photis ,  . 
perfuadé  que  vous  ne  me 
donnerez  pas  le  chagrin  de 
vous  oppofer  à  votre  bon- 
heur 5  unique  objet  de  mon 
attention  &  de  mes  vœux,. 
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Mon  père  me  parloir  avec 
tant  de  bonté  &  tant  de  pru- 
dence ,  que  je  ne  fçavois  que 
lui  répondre.  J'étois  cepen- 
dant dans  une  fituation  vio- 
lente r,  je  fentois  l'éloigné- 
ment  extrême  que  me  doiT- 
noit  pour  Photis ,  ma  ten- 
drefle  pour  Lindor  y  agitée 
de  ces  mouvemens ,  je  ne  pus 
retenir  mes  larmes  :  elles  con- 
firmèrent mon  père  dans  le 
foupçon ,  que  Lindor  ne  m'é- 
toit  pas  indiffèrent.  Eh  quoi  ! 
ma  fille, vous  pleurez^me  dit- 
il  ?  Qu'avez- vous  ?  me  crain- 
driez-vous  plus  que  vous  ne 
m'aimeriez  ?  Ne  fuis  -  je  pas 
votre  ami  auffi-bien  que  vo- 
tre père?  parlez -moi  avec 
confiance. 
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Je  VOUS  aime  trop  tendre- 
ment,  dis -je  à  mon  père, 
pour  ne  vous  pas  craindre, 
ceft- à- dire  ,  pour  ne  pas 
trembler  de  vous  déplaire.  Il 
eft  vrai  ,  je  Tavoue,  je  me 
fens  pour  Photis  un  éloigne- 
ment  que  je  ne  puis  vaincre. 
Je  conviens  qu'il  eft  riche  ; 
mais ,  mon  père ,  le  bien  fuf- 
fit-il  pour  être  heureux?  On 
peut  dans  les  bras  même  de 
la  fortune  envier  Tindigenee 
de  fon  voifin.  On  peut ,  il 
eft  vrai ,  me  répondit  mon 
père ,  n  être  pas  parfaitement 
heureux  avec  du  bien ,  il  peut 
nous  manquer  quelque  cho- 
fe  ,  &  ce  quelque  chofe  n'eft 
ordinairement  qu'un  befoin 
de  Timagination,  Mais,  m^ 
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fille  ,  fans  bien  on  eft  cer- 
tainement malheureux  ;  les 
befoins  alors  font  des  befoins 
réels ,  ils  caufenc  bientôt  la 
défunion  des  cœurs  &c  des  ef- 
prits.  Quand  on  s'aime  bien 
en  s'époufant  ,  on  s'époufe 
yvre  ;  l'amour  s'afFoiblit,  Ty- 
vrefle  ceffe  ^  il  ne  refte  que  la 
mifere.  Ainfî  ^  ma  chère  Mé- 
îanie  ,  plus  je  vous  aime , 
plus  je  fuis  occupé  pour  vous 
de  l'avenir  :  Votre  jeuneflTe 
&  votre  peu  d'expérience 
vous  empêchent  de  le  pré~ 
voir.  C'eft  donc  à  moi  d'y 
penfer  :  je  vous  le  dis  avec 
l'amitié  d'un  bon  père: Non, 
jamais  je  ne  foufFrirai  que 
vous  époufîez  un  homme,  qujl 
0'aura  pas  un  établiffçmçai: 
^oiivenable^ 
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Mon  père ,  fans  nommer 
Lindor  ,  prononçoit  fa  con- 
damnation ,  &  me  perçoit  le 
cœur  d  un  traie  mortel  ;  je 
me  faifois  un  terrible  effort 
pour  dévorer  mes  larmes  ;  je 
voulois ,  &  je  n'ofois  me  jet- 
ter  aux  genoux  de  mon  père  ; 
je  craignois  de  Tirriter  con- 
tre moi,  enlui  faifant  Taveu 
de  ma  foibleflTe.  Je  ne  veux 
cependant  pas  vous  contrain- 
dre 5  continua-t-il ,  mais  j'at- 
tends 5  des  foins  de  Photis ,  &c 
de  votre  tendrefle  pour  moi , 
un  plein  fuccès  à  mes  dé- 
firs.  Tout  ce  que  j'exige  pour 
le  préfent ,  ma  fille  ,  c'eft  de 
recevoir  Photis  avec  honnê- 
teté ,  il  mérite  de  vous  de$ 
égards  :  cjuittez   Mirtellç  , 
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fon  fils  mort ,  elle  n'a  plus  de 
pouvoir  fur  vous  ;  vous  êtes 
trop  jeune  ,  &  même  trop 
aimable  pour  répondre  de 
vous  -  mcme  à  tout  le  Ha- 
meau. Allez  ^  ma  chère  Me- 
lanie ,  allez  chez  votre  frère 
aîné,  je  l'ai  prévenu  :  ne  re- 
cevez plus  les  vifîtes  de  Lin- 
dor  i  ne  devant  pas  être  vo- 
tre mari ,  n'étant  ni  du  Ha- 
meau j  ni  ami  d'aucun  de 
vos  frères ,  fes  afiîduités  pour- 
roient  vous  faire  du  tort  :  à 
l'égard  du  partage  que  vous 
avez  à  faire  avec  ce  Pafteur  , 
je  m'en  charge.  Adieu,  ma 
fille  y  pourfuivit  mon  père  en 
me  prenant  dans  fes  bras  j 
refpedez  ma  vieillefle  ;  il  me 
fefte  peu  de  jours  à  vivre, 

ne 
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ne  les  empoifonnez  pas. 

Je  quittai  mon  père  péné- 
trée de  la  plus  vive  douleur. 
Dès  que  je  fus  dans  la  cam- 
pagne ,  je  ne  contraignis  plus 
mes  larmes  :  je  leur  donnois 
un  libre  cours ,  quand  je  vis 
paroître  Lindor.  Vous  for- 
cez de  chez  Alémon  3  me  dit- 
il  y  &  vous  pleurez.  Ah  !  je 
fuis  perdu  i  Nous  femmes 
fans  efpérance  3  repliquai-je^ 
je  ne  puis  oppofer  de  raifons 
à  celles  que  mon  père  vient  de 
me  donner,  pour  me  rendre 
malheureufe.  Vous  en  auriez 
trouvé,  me  répondit -il,  fl 
vous  m'aimiez  autant  que  je 
vous  aime.  De  grâce,  Lin- 
dor ,  repris  -  je  ,  n'ajoutez 
poinc  à  ma  douleur  par  un 

H 
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reproche  auiïî  injufte  :  je  fuis 
encore  plus  affligée  que  vous  I 
J'aurai  plus  à  fouffrir  i  une 
autre  peut  vous  confoler  de 
ma  perte  ,  &  jamais  je  ne  me 
confolerai  de  la  vôtre.  Une 
autre  me  confoleroit ,  s'écria 
Lindor  !  Ah  !  Mélanie,  pou- 
vez-vous  le  penfer?  Je  le 
crains,  répliquai  je ,  &vous 
devez  me  pardonner  cette 
crainte.  Vous  ne  me  verrez 
plus  ;  mon  père  m'a  défendu 
de  vous  recevoir  ,  je  vais  de- 
meurer chez  mon  frère  aîné  ; 
Photis ,  le  feul  Photis  pourra 
m'y  voir  ,  tel  eft  l'ordre  de 
mon  père  ;  il  veut  plus ,  il 
veut  que  je  le  reçoive  avec 
honnêteté.  Ah  !  Lindor  , 
plaignez-moi. 
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Nous   gardâmes  un  mo- 
ment le  jQlence  ,  nos  feules 
larmes     exprimoient     Técac 
fouffrant  de  nos  cœurs.  Ce- 
pendant,  repris -je  ,   efpe- 
rons  encore  :  mon  père  tou- 
jours rempli  de  bonté  pour 
Tes  enfans,  veut  bien  me  don- 
ner du  tems ,  car  je  lui  ai  fait 
l'aveu  de  ma  répugnance  pour 
Photis.  Armons  -  nous  donc 
de  confiance  ,  mon  cher  Lin- 
dor  :  attendons  du  tems  quel-, 
que  fecours  imprévu.  Foible 
efpoir ,  s'écria  Lindor  l  Quoi  i 
Mélanie,  je  ne  vous  verrai 
plus  ?  N  oferez^vous  rien  en 
ma    faveur   ?    N'adoucirez- 
vous  point  mes  peines  par  un 
regard  ,   par  un  mot ,  enfin 
par  un  moment  d'entretien  i 

H  ij 
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Jerefterai  encore  deux  jours 
^hez  Mircelle ,  repliquai-je  ; 
elle  m'aime  ,  notre  répara- 
tion lui  coûtera  ,  ce  fera  mon 
excufe.  Venez  demain  ,  l'en- 
vie &  le  befoin  d'adoucir  nos 
peines ,  me  rendront  ingé- 
nieufe  ,  &  me  donneront  de 
la  hardieffe. 

L'afflidion  ou  je  vous  ai 
vue  en  vous  abordant ,  me 
dit  Lindor^  celle  où  m'a  jet- 
té  notre  commun  malheur , 
m'ont  fait  oublier  de  vous 
remercier.  Oui  ,  Mélanie  ,> 
je  vous  dois  la  vie  une  fé- 
conde fois.  Je  demandai  à 
Lindor  comment  &  pour- 
<juoi.  Mais  quelle  fut  ma  fur- 
prife  en  l'écoutant  !  Il  venoit 
a'être  expofé  par  une  illu- 
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lîon  à  la  eruelle  rage  de  no^ 
tre  ennemi.  Vous  fi^avez  que 
Lindor  étoic  du  Hameau  de 
Titire;  pour  venir  dans  le  nô- 
tre ,  il  faut  pafler  le  Penée  \ 
le  fleuve  eft  toujours  couvert 
de  petits  bateaux  :  Lindor  en 
arrivant  au  bord  ,  fut  étonné 
de  n'y  voir  qu'une  feule  bar- 
que :  elle  étoit  même  à  plus 
de  deux  cens  pas  de  lui  ;  il  fit 
fîgneau  paflager  d'avancer, 
&  lui  marchoit  toujours  le 
long  du  rivage.  Encore  inti- 
midé de  l'avanture  de  la  veiU 
le ,  il  fut  effrayé  de  voir  dans 
les  airs  un  gros  oifeau  d'une 
efpece  finguliere,  il  craignit 
que  ce  ne  fût  un  nouveau 
prodige  ,  cette  crainte  lui  fit 
avoir  recours  aux  grains  de 
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Micalé  5  mais  l'oifeau  fans 
fonger  à  lui,  continua  (on 
chemin  ,  &  fe  perdit  dans  les 
airs.  AufTi-tôt  Lindor  raflu^ 
ré  entra  dans  la  barque,  ou 
il  laiffa  aller  les  grains  qu'il 
tenoit.  A  peine  ont-ils  tou- 
ché la  barque ,  que  la  barque 
&  le  pafTager  dirparoiflent. 
Lindor  étonnéfe  trouve  dans 
l'eau ,  il  gagne  le  bord  ,  fur 
le  champ  il  voit  le  Fleuve 
couvert  à  fon  ordinaire  des 
bateaux  deftinés  pour  le  tra- 
verfer. 

J'écoutai  Lindor  avec  quel- 
que effroi;  ma  tendrefle  me 
faifoit  trembler  pour  Tave- 
nir ,  à  mes  craintes  fucceda 
la  confiance.  Pouvois-je  a- 
près  ces  expériences  la  refu- 
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fer  au  don  précieux  de  Mu 
calé  ?  Notre  entrerien  nous 
conduit  jufques  à  l'entrée 
du  Hameau ,  où  Lindor  me 
quitta.  Je  fus  d'abord  chez 
mon  frère ,  je  voulois  voir 
ma  chambre  ,  &  comment 
elle  étoit  fîtuée  ;  j'avois  mes 
raifons.  Je  revins  chez  ma 
belle  mère  ;  la  nouvelle  de 
notre  réparation  la  toucha 
véritablement  ;  nous  pleurâ- 
mes enfemble ,  mais  mes  lar- 
mes n'étoient  pas  toutes  don- 
nées à  l'amitié  ,  Lindor  que 
je  ne  pourvois  plus  voir  avec 
la  même  liberté ,  faifoit  cou- 
ler les  plus  ameres.  Le  len- 
demain il  vint  chez  Mirtcl- 
le.  Je  fcjavois  fon  amour  pour 
les  fleurs  ^  je  les  aimois  auffi  ^ 
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il  en  culcivoit  avec  foin  ctc 
très  -  rares.  J'ai  befoin  ,  lui 
dis-je ,  d'un  vafe  rempli  de 
fleurs  j  mais  ^  Lindor ,  je  veux 
le  tenir  de  vous  ;  faites -le 
moi  porter  ici ,  Mirtelle  me 
Tenvoyera  chez  mon  frère. 
La  fenêtre  de  ma  chambre 
donne  dans  la  campagne  du 
côté  du  Penée  3  le  vafe  dans 
le  milieu  vous  inftruira ,  que 
je  ne  puis  vous  voir  de  tout 
le  jour.  Lorfque  j'irai  chez 
mon  père,  il  fera  à  gauche  ; 
&  vous  fcjaurez  que  c'eft  au 
bois  d'olivier  où  je  vous  at- 
tends, en  le  voyant  placé  à 
droit.  Lindor  me  quitta  auf- 
(î  content  de  ce  que  je  faifois 
pour  lui  y  qu'affligé  d'en  a- 
yoir  befoin. 

Deux 
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Deux  jours  après  j*allai  lo- 
ger chez  mon  frere,&  j'y  allai 
avec  une  trifteflfe  mortelle* 
Photis  maître  d'y  venir  à  tous 
les  inftans ,  la  nécefîité  de  me 
trouver  vis-à-vis  de  lui^reffort 
qu  il  alloit  m'en  coûter ,  rece- 
voir fes  foins  fans  ofer  les  re- 
buter^la  crainte  de  ne  pouvoir 
jamais  rendreLindor  heureux, 
tout  me  défefperoit  ^  &  me 
donnoit  malgré  moi,  un  bruf- 
que  dans  l'humeur  dontPhocis 
fe  reflentoit  fouvent.  Lindor 
m'envova  un  vafe  de  fleurs 
très-rares ,  je  le  plaçai  fur  ma 
fenêtre  avec  un  plaifir  extrê- 
me, j'en  examinois  toutes  les 
fleurs  ;  je  les  arrofois  avec 
'  omplaifance  ,  quand  je  vis 
entrer  Photis.  Ces  fleurs  fonç 
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d'un  grand  prix  pour  vous , 
me  dit-il:  vous  les  tenez  d'une 
main  chère.  Mircelle  vient  de 
me  les  envoyer  ^  répliquai- je: 
elle  ne  les  a  pas  gardées  long- 
tems  3  me  répondit-il ,  je  laif- 
fai  tomber  ce  difcours,&  d'un 
ton  aflez  obligeant  je  lui  de- 
mandai  comment   alloic   fa 
blefTure  ;  il  me  parut  fenfible 
aux  queftions  que  je  lui  fis,  & 
aux  affurances  que  je  lui  don^ 
nai  de  la  peine  que  nVavoiç 
caufé  fon  accident.  Il  me  dit , 
je  voudrois  bien  au  prix  d'un 
plus  grand  malheur  ,   vous 
voir  palTer  en  ma  faveur  de  la 
pitié  à  un  fentiment  plus  vif. 
Comme  je  n'avois  rien  à  ré^ 
pondre  à  ce  difcours ,  je  for^ 
tis  de  ma  chambre  ^  j  allai 
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dans  celle  de  ma  fœur ,  Pho- 
tis  me  fuivit ,  &  tout  le  refte 
du  jour  il  demeura  avec  nous. 
Je  me  levai  le  lendemain 
avec  la  rcfolution  d'aller  Ta- 
près  dîner  au  bois  d'olivier  t 
depuis  quatre  jours  je  n'avois 
vu  Lindor  ;  je  le  plaignois , 
je  jugeois  de  fon  impatience 
par  la  mienne.  Que  les  jours , 
me  difois-je ,  doivent  lui  pa- 
roître  longs  !  Qu'il  eft  cruel 
de  les  pafler  fans  voir  ce  qu'- 
on  aime  !  je  regardai  mes 
fleurs,  jelesarrofai,  enfuite 
je  les  plaçai  à  la  droite  de  ma 
fenêtre  ,  &  je  partis.   Mais 
quelle  fut  ma  furprife  1  J'at- 
tendis vainement  Lindor ,  je 
reftai  plus  de  quatre  heures 
dans  le  bois  j  jçleparcourois 
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avec  une  inquiétude  extrê- 
me 5  je  trembîois  pour  Lin- 
dor.  Pourquoi  ,  difois  «  je  , 
ne  vient-il  point?  Qiii  peut 
le  retenir  ?  il   m'aime  ;   ce- 
pendant  il   ne   fe   préfente 
point  à  mes  yeux.  Que  je  fuis 
allarmée?  Il  eft  en  butte  à  la 
haine  d'un  ennemi  redouta- 
ble. Ce  cruel  ennemi  eft  Tlia- 
neftros ,  je  ne  puis  m'y  mé- 
prendre !   c'efl:  lui  !  c'eft  ce 
déteftable  Pafteur.  Après  a- 
voir  facrifié  fa  femme  &  mon 
mari  à  fa  paffion  criminelle , 
il  veut  encore  immoler  Linr- 
dor  à  fa  jaloufe  rage.  Ah  ! 
Liphitas  5  je  le  vois,  je  t'ai 
fait  une  mortelle  injure  ;  Je 
te  rends  mon  eftime ,  je  te  la 
témoignerai  dans  toutes  hs 
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occafîons.  Le  perfide  Tha- 
neftros  eft  feul  à  redouter 
pour  Lindor.  Helas  !  peut- 
ccre  que  dans  ce  moment  mê- 
me il  a  porté  fur  lui  les  coups 
dont  il  veut  m'afTafliner  !  Ju- 
lie Ciel  !  m'écriai-je ,  proté- 
gez la  vertu.  Je  revins  au 
Hameau  agitée  de  crainte , 
d'inquiétude  ,  &  déplorant 
mon  trifte  fort. 

Pendant  dix  ou  douze 
jours  y  je  placjai  vainement 
mon  vafe  de  la  droite  à  la 
gauche ,  &  de  la  gauche  à  la 
droite.  J'allois  envain  chez 
mon  père  ;  envain  j'allois  au 
bois  d'olivier,  Lindor  ne  pa- 
roifToit  point.  Chaque  jour, 
chaque  heure,  chaque  mo- 
ment ajoûtoit  à  mon  inquié- 

liij 
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tude  :  elle  étoit  de  tous  les 
genres.  Trop  foible  pour  la 
fourenir  plus  longtems ,  dé- 
vorée fans  ceffe  de  l'impa- 
tient défir  d'être  éclaircie  ,  je 
me  confiai  à  mon  frère  le  ca- 
det ;  je  Taimois  tendrement , 
&  j'étois  fure  de  fa  difcré- 
tion  y  je  le  priai  d'aller  à  TÎ-' 
tiiç  >  il  revint.  Quelle  fut 
mon  afflidion  !  il  n  étoit  rien 
arrivé  à  Lindor  ;  il  jouifToîc 
d'une  pleine  fanté.  Je  ne  dou- 
tai plus  de  mon  malheur.  Je 
fuis  trahie  !  m'écriai-je ,  Lin- 
dor me  trompoit  !  il  ne  m'ai- 
moit  point  !  il  ne  cherchoic 
en  moi  qu'un  établiiïement 
avantageux  ;  mais  les  obfta- 
cles  &  les  périls  l'ont  effrayés. 
L'ingrat  !  avec  quelle  facilité 
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il  renonce  à  moi?  L^ingrat , 
à  qui  je'/acrifiois  le  jeune  &r 
riche  Photis  ?  Phocis  ^  que  nî 
mon  indifférence  ,  ni  aucuns 
dangers  ne  fauroienr  rebuter. 
Tu  triomphes  Thaneftros  I 
Lindor  m'abandonne  !  mais 
tu  n'en  feras  pas  plus  heureux-. 
Ton  pouvoir  criminel  n'é- 
pouvante point  Photis  3  il  y 
oppofe  la  tranquillité  d'une 
ame  courageufe.  Eh  bien  ! 
Photis  me  vangera  &  de  toi 
&  de  Lindor.  C'en  eft  fait , 
je  récompenferai  fon  amour 
&  fa  conftance.  Sa  fermeté 
me  force  à  Teftimer,  cette  ef- 
time  fera  peut-être  naître  l'a- 
mour. Ces  réflexions  me  coû- 
toient  toujours  des  larmes , 
que  j'étois  indignée  de  répan- 

liiij 


io4  Les  Veille'es 
<îre  pour  un  ingrat.  Je  croïois 
mon  malheur  certain  ,  néan- 
moins mon  vafe  de  fleurs 
changeoic  tous  les  jours  de 
place  y  je  ne  voyois  point 
Lindor  ,  envain  je  voulois 
Tarracher  de  mon  cœur. 

Un  jour  que  j'allois  au  bois 
d'olivier  ^  je  plaçai  mes  fleurs 
à  la  gauche  de  ma  fenêtre. 
Pourquoi,  dis -je  en  les  po- 
fant ,  changeai-je  ce  vafe  de 
place  ?  Lindor  viendra-t-il  le 
regarder?  fonge  t-il  à  venir 
me  chercher  où  je  vais  ?  non , 
le  perfide  ne  fe  fouvient  feu- 
lement plus  de  moi.  Peut- 
être  même  en  aime-t-il  une 
autre  ;  que  ne  puis-je  le  fça- 
voir  !  Ce  feroit  encore  de 
nouvelles  armes  pour  com- 
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battre  ma  foiblefle,  &  pour 
me  vanger  de  l'ingrat. 

J'allai  au  bois  d'olivier, 
j'y  étois  à  peine ,  que  je  vis 
venir  une  grande  fille  d'en- 
viron vingt-deux  ans^  je  la 
reconnus  pour  être  du  Ha- 
meau de  Titire.  Je  fus  char- 
mée de  cette  rencontre  5  je 
l'abordai.  Une  fête  dans  no- 
tre Hameau,  luidis-je^a  été 
embellie  par  votre  préfence, 
&  votre  beauté  ne  permet  pas 
qu'on  vous  oublie  quand  on 
vous  a  vue  une  fois.  Par  la 
même  raifon  ,  me  répondit- 
elle  5  je  devrois  vous  recon-. 
noître.  Je  fuis  du  Hameau 
de  Cantelme  ,  lui  repartis-je , 
&  vous  êtes  ,  je  crois  de  celui 
de  Titire.  Il  eft  vrai  ^  me  re- 
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pliqua-t-elle  ,  &  je  me  nom- 
me  Silvanire.  Mais ,  repris- 
je ,  quel  heureux  hazard  vous 
amené  dans  notre  bois  d'oli^ 
vier  ?  Je  le  traverfe ,  me  dit- 
elle  ,  pour  retourner  à  notre 
Hameau ,  d'où  je  fuis  partie 
ce  matin ,  je  ne  croyois  pas 
même  le  pafler  feule  ;  un  Pa- 
fteur  à  qui  je  dois  être  bien- 
tôt unie  devoit  y  venir  au  de- 
vant de  moi.  Quel  eft  cet  heu- 
reux Pafteur ,  demandai-je  à 
Silvanire  ?  Il  fe  nomme  Lin- 
dor,  me  repliqua-t-elle  :  Au 
nom  de  Lindor  je  fus  frap- 
pée comme  d'un  coup  de  fou- 
dre. Lindor  !  m'écriai-je.  Je 
vois,  reprit  Silvanire,  votre 
furprife.  Lindor  a  donné 
quelques    foins    dans  votre 
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Hameau  à  la  veuve  de  Polé- 
mon ,  on  le  croyoit  fans  en- 
gagement 5  il  trompoit  Me- 
lanie.  Nous  nous  aimons  dès 
notre   enfance:  Il    eft   vrai 
qu'ayant  tous  deux  peu  de 
fortune ,  il  vouloir  n'écouter 
quç  l'intérêt  ;  un  établifle- 
ment  avantageux  le  tentoit  ; 
il  me  cachoit  fon  deflTein  ,  je 
l'ai  découvert.  Les  charmes 
de  Mélanie  qu'on  dit  être 
belle,  m'ont  fait  trembler  5 
mais  ma  tendrefle ,  mes  lar- 
mes j  ma  douleur ,  la  flam- 
me de  Lindor  qui  n'étoit  pas 
éteinte  ,  m'ont  fait  repren- 
dre tous  mes  droits  fur  fon 
cœur ,  &  dans  peu  de  jours 
nous  ferons  unis. 

J'aimois     véritablement 
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Lindor  j  jugez,  mes  enfans  ^ 
de  l'état  où  me  jetta  ce  dif- 
cours ,  je  ne  pus  le  foutenir  5 
les  larmes  &  les  fanglots  me 
gagnèrent.  Le  perfide  !  m'é- 
criai-je  !  Silvanire  paroiflant 
étonnée ,  me  dit  :  Seriez-vous 
la  fille  d' Alémon  ?  Car  Lin- 
dor m'a  avoiié  qu'il  en  étoic 
aimé.  Qiie  j'ai  de  regret, 
continua- t-elle,  de  vous  a- 
voir  porté  un  coup  fi  fenfi-- 
ble.  Mais ,  belle  Mélanie , 
méprifez  qui  vous  trompoit , 
vangez-vous  \  le  riche  Pilo- 
tis vous  adore ,  il  mérite  vo- 
tre tendrefle ,  faites  fon  bon- 
heur. Oui ,  répondis  -  je  ,  je 
vais  répoufer  ;  je  ferai  plus , 
je  l'aimerai  ;  fa  paffion  pour 
moi  mérite  cette  récompen-- 
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fe.  Comme  j*achevois  ces 
mots ,  nous  quittions  le  bois , 
je  vis  de  loin  Lindor ,  il  avan- 
coit  vers  nous  ;  fa  vue  ajou- 
ta encore  au  trouble  dont  j'é- 
tois  agitée  s  mais  que  devins- 
je  !  Quelle  fut  ma  honte  ! 
Qiiel  fut  mon  défefpoir  !  Lin- 
dor rebrouffa  chemin  ,  je 
Tavoue  avec  confufion  ,  j'ou- 
bliai dans  ce  moment  ce  qu'- 
une perfonne  bien  née  fe 
doit  à  elle  -  même.  J'entrai 
en  fureur  ,  je  m'emportai 
contre  Lindor  qui  ne  m'en- 
tendoit  point,  &  ne  pouvant 
foutenir  le  vifage  fatisfaic 
d*une  Rivale  heureufe  ,  j'ou- 
trageai Silvanire.  Je  lui  fou- 
haitai  tous  les  débours ,  tous 
\ç%  chagrins  &  toutes  les  pei-p 
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nés  que  Tamour  peut  entraî- 
ner après  lui.  Je  vais  dire  à 
Lindor  ,  me  répondit  froi- 
dement ma  Rivale ,  qu'il  doit 
remercier  les  Dieux  &  ma 
tendrefle  de  lui  avoir  infpiré 
de  renoncer  à  une  auffi  mé- 
chante femme.  Silvanire  me 
quitta  en  difant  ces  mots ,  Se 
moi  le  cœur  plein  de  dou- 
leur ,  de  rage  ,  &  de  confu- 
fion ,  je  regagnai  ce  Hameau. 
En  rentrant  chez  ma  belle- 
fœur,  j'y  trouvai  Photis,  il 
badinoitavec  des  enfans  ;  j'a- 
vois  de  l'altération  furlevî- 
fage.  Photis  affeda  de   me 
regarder  avec  attention  ;  ce 
défîr  de  chercher  à  me  péné- 
trer me  déplut.  Peut-on  s'a- 
mufer  à  jouçr  avec  des  en- 
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fans ,  dis-je  d'un  ton  bruf- 
que  &  de  mauvaife  humeur  ? 
Ce  font  vos  neuveux  ,  me  ré- 
pondit Photis  y  voilà  mon  ex^ 
cufe.  Ils  n  ont  pu  cependant 
malgré  leurs  petites  gentil- 
les racourcir  les  momens  que 
j'ai  paffé  à  vous  attendre  j 
mais  je  vous  vois ,  ce  plaifîr 

Vous  ne  me  verrez  pas 

long-tems,  dis -je,  en  lui 
coupant  la  parole.  Je  fuis  ma- 
lade ;  on  m'obligera  de  me 
laifler  en  repos ,  je  fortis ,  & 
je  me  retirai  dans  ma  cham* 
bre. 

Dans  mon  premier  mou- 
vement ,  je  jettai  mon  vafç 
de  fleurs  dans  la  campagne, 
où  il  tomba  fans  fe  brifer. 
Va  ^  dis-je,  apprends  à  cç^ 
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lui  de  qui  je  te  tenois  com- 
bien je  le  détefte.  Je  paflai 
le  refte  du  jour  &  toute  la 
nuit  dans  une  fîtuation  vîo^ 
lente  J*accablois  Lindor  d'in^ 
jures ,  je  m'en  accablois  moi- 
même  ;  je  ne  pouvois  me  par- 
donner la  douleur  où  j'étois  ; 
mon  défefpoir  m*irritoit  en- 
core contre  ma  foiblefle  , 
mais  je  me  la  reprochois  en- 
vain. 

Je  me  levai  avec  le  jour  ^ 
jf'ouvris  d'abord  ma  fenêtre  , 
je  regardai  dans  la  campa- 
gne ;  je  vis  avec  quelque  fur- 
prife  le  foin  qu  on  avoir  pris 
de  brifer  le  vafe  que  j*avois 
jette  la  veille.  On  en  avoit 
haché  &  femé  partout  les 
flçurs.  Je  dois  de  même ,  dis- 

)9; 
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je  5  rompre  &  brifer  la  chaî- 
ne qui  m'unilToic  au  perfide 
Lindor.  Etouffons  le  feu  qui 
malgré  moi  veut  fubfifter 
dans  mon  coeur.  Malheureu- 
fe  Méianie  ,  m'écriai-je  ^  qu*- 
efpere  -  tu  de  tes  forces  ?  Tu 
aurois  befoin  des  confeils 
d'un  ami  fage,  expérimenté, 
capable  enfin  de  rappeller  ta 
raifon  égarée.  Mon  père  ,  le 
prudent  Alémon  feroit  bien 
propre  à  remettre  le  calme 
dans  ton  ame  agitée  ;  mais 
comment  ofer  lui  avouer 
ton  égarement?  Il  en  feroit 
trop  touché.  Pourroit-il  ne 
pas  te  reprocher  de  t'être 
lans  fon  aveu  ,  trop  légère- 
ment engagée  ! 

Je  reftai  quelques  jours 
K 
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accablée  fous  le  poids  de  ma 
douleur  ,  je  n  avois  de  facul- 
té ni  pour  penfer  ,  ni  pour 
agir ,  ni  pour  écouter  ^  ni 
pour  répondre  ;  la  feule  idée 
de  Lindor  trouvoit  place  dans 
mon  efprit  abattu.  J'étois  en- 
fin dans  cette  langueur,  où 
une  pafïion  malheureufe  peut 
feule  jetter.  Ma  famé  fouf- 
froit  de  mon  état  intérieur. 
Photis  redoubloit  de  foins 
&  d'empreflemens  ;  rien  ne 
le  rebutoit,  toujours  tendre, 
toujours  fournis  ;  il  attendoic 
du  terns  &  de  fa  paffion  ,  me 
difoit-il,  un  fort  moins  mal- 
heureux. Je  voulois  quelque- 
fois lui  paroître  moins  in- 
différente :  dans  des  momens 
je  formois  la  réfolution  do- 
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béir  à  mon  père  ,  dans  d'au- 
tres inftans  cette  penfée  me 
faifoit  trembler.  Quoi  i  di- 
fois-je,  j'épouferois  Photis  ? 
Non  3  attendons  pour  difpo- 
fer  de  moi  que  le  tems  &r  ma 
raifon  m'ayent  rendue  à  moi- 
même  :  Si  en  époiifant  Pilo- 
tis je  fuis  condamnée  à  ne  pas 
Taimer ,  du  moins ,  n'aimons 
rien  ;  nous  ferions  tous  deux 
trop  à  plaindre.  Mais  ^  re- 
prenois-je ,  fi  Photis  pouvoir 
me  plaire  ?  Etudions  en  lui 
ce  qui  peut  me  le  montrer 
aimable ,  ma  prévention  é^ 
toit  le  feul  mérite  de  Lindor, 
Photis  dit  avec  agrément  tout 
ce  qu'il  dit ,  il  eft  bien  fait , 
fa  phifionomie  eft  ouverte 
&    fpirituçile  ^   fouvenons* 

Kij 
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nous  fans  ceffe  qu'il  m'aimetil 
réfultoit  de  tous  ces  differens 
mouvemens  beaucoup  d'iné- 
galité :  tantôt  j'écoutois  Pilo- 
tis favorablement  :  tantôt  je 
le  fuyois  j  le  moment  oii  je 
récoucois  avec  quelque  for- 
te de  complaifance  le  tranf- 
portoit  de  joie ,  &  celui  où 
je  le  rebutois  étoit  Tinftant 
où  il  paroilToit  le  plus  tendre. 
Tant  de  patience  m'éton- 
Boit ,  fi  elle  me  faifoit  con-. 
noître  l'excès  de  fon  amour 
pour  moi ,  elle  me  faifoit  en 
même  tems  rouo-ir  de  ma  foi- 
bîefTe  pour  un  ingrat. 

Je  n'avois  pas  été  chez 
mon  père  depuis  la  cruelle 
rencontre  de  Silvanire  au 
bois  d  olivier  5  je  partis  pour 
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aller  au  monc  Olimpe.  Quand 
je  fus  dans  la  campagne  ,  je 
vis  Lindor  qui  avançoit  vers 
moi  :  tout  mon  fang  fe  glac^a 
dans  mes  veines  ,  je  devins 
pâle  &c  tremblante  ^  je  reftai 
immobile,  le  voilà  ,  m'écriai- 
je^il  vient  à  moi,  que  me  veut 
Tingrat  ?  Lindor  m'aborda  : 
vous  ne  devez  pas ,  me  dit- 
il  3  me  fçavoir  mauvais  gré 
d'avoir  renoncé  à  votre  re- 
cherche. Celui  qu'un  père 
ne  trouve  pas  digne  d'être 
fon  gendre  ne  doit  plus  fon- 
ger  à  le  devenir.  Si  mon  pe- 
re  ne  t  avoit  pas  rerule  ,  ré- 
pliquai-je,  tu  aurois  ajouté 
a  l'affront  que  tu  me  fais  la 
hardierte  de  Tinfulter  ,  en  fa^ 
crifîant  fa  fille  à  Silvaniie; 
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Ton  cœur  eft  à  elle  ,  je  ne  le 
fçai  que  trop  bien. 

Je  voudrois  envahi  lenier^ 
me  répondit  Lindor ,  le  ha- 
zard  vous  a  inftruit.  Perfide  l 
m'écriai- je ,  tu  m'avoues  ton 
crime  fans  regret  &  fans  hon- 
te I  Tu  ne  me  cherches  que 
pour  me  faire  ce  nouvel  ou- 
trage ?  Silvanire  a  exigé  de 
toi  ce  triomphe  ,  elle  a  vou- 
lu que  )'appriffè  de  ta  bou- 
che même  fa  victoire  fur 
moi.  Puifle^t'elle  n'en  ja- 
mais jouir  tranquillement  ! 
Puiffent  les  juftes  Dieux  té* 
moins  de  ma  bonne  foi  &  de 
ma  douleur  me  vanger  &  te 
punir.  Je  ne  pus  dans  ce  mo- 
ment retenir  mes  larmes  ^ 
Lindor  Içs  vie   couler   fans 
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s'émouvoir  ;  il  me  demanda 
avec  un  fang  froid  y  capable 
de  me  faire  mourir  de  con- 
fufion  y  quand  je  voulois  fai- 
re  avec  lui   le  partage   des 
biens  de  Polémon.    Perfide 
ami,  lui  dis -je,  rougis   de 
ton  ingratitude  à  l'égard  de 
la  veuve    de    Polemon.  Ce 
feul  titre  devoir   du  moins 
me  faire  refpeder   de   toi.. 
Lindor  fans  répondre  à  mes 
reproches ,  me  demanda  en- 
core quand  je  voulois  finir 
nos  affaires.  Ce  n'eft  pas  à 
moi  y  lui  répondis  -  je  ,  que 
tudoist'adreffer ,  c'eftàmon 
père  :  Ingrat ,  va  le  trouver. 
A  peine  eus  -  je  achevé  ces 
mots  5  que  Lindor  s'éloigna 
de  moi  >  j'avançai  quelques 
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pas  pour  gagner  un  arbre  ; 
je  me  laifTai  aller  fous  fon 
feuillage  épais ,  alors  je  mç 
livrai  à  toute  ma  douleur. 

J'étois  au  pied  de  cet  ar- 
bre^ j'y  pleurois  amèrement, 
quand  j'appercjus  Photis  en- 
core aflTez*  éloigné  de  moi, 
Je  vois  Photis ,  m'écriai-je  l 
Dans  quel  état  va  -  t'il  me 
trouver  l  Que  lui  dirai  -  je 
pour  fauver  ma  honte  ?  il  me 
croit  déjà  de  retour  de  chez 
mon  père ,  que  va-t'il  peiv 
fer?  Mais  fi  je  fuis  malheu- 
reufe,  eft-il  moins  à  plain- 
dre ?  Ma  cruelle  fituation  me 
fait  fentir  combien  la  fîenne 
eft  aiFreufe.  Eh  bien ,  ne  le 
maltraitons  plus.  Oui  ,  c'en 
eft  fait  ^  il  faut  que  Photis 

me 
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nie  faflfe  oublier  le  perfide 
Lindor  ;  je  le  veux  ^  la  recon- 
noiffance  Texige  ;  ma  raifcn 
Tordonne,  Ehl  concai-je  pour 
rien  le  refpedt  que  je  dois 
aux  volontés  de  mon  père, 
Obciiïbns  -  lui  &  à  la.  raifon. 
A  mefure  que  je  faifois 
ces  raifonnemens  ,  Photis 
;  approchoit.  Dans  quel  état 
;  vous  trouvai-je  ,  me  dit-il  i 
Seroit-il  arrivé  quelque  ac- 
cident ,  bu  à  Alémon  ,  ou  à 
Lidamie  ?  Non  ^lui rcpondis- 
je.  Qui  peut  donc  caufer  Taf- 
flidion  où  je  vous  vois ,  re- 
prit  vivement   Photis  ?    ne 

puis^je  le  fçavoir  ? Aii  ! 

trop  cruelle  Mélanie  ,  pour- 
fuivit-il,  voyant  que  je  ne 
lui  répondois    rien  ,  je   îi$ 
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dans  vos  yeux  le  dépit  que 
vous  caufe  dans  ce  moment 
rna  prélence  l  Vous  ferai-je 
toujours  un  objet  défagréa- 
b!e  I  Du  moins,  n'ayez  pas 
la  dureté  de  me  laiffer  i^no- 
rer  le  fyjet  de  la  douleur  que 
je  vois  peinte  fur  votre  vifa- 
ge.  Ne  me  le  demandez  plus , 
repartis-je ,  enverfant  queL 
ques  larmes  ;  je  ne  puis  vous 
îe  dire.  Vous  voir  dans  cette 
affliction  ,  reprit ,  il  ,  fans 
pouvoir  ni  la  partager  ,  ni 
î^adoucir  ,  eil  une  fîtuatioii 
bien  douloureufe  pour  un 
homme  qui  vous  adore.  Du 
moins  rendez-moi  la  jullic^ 
de  penfer  qu'aucun  autre  Pa- 
fteur  y  ne  vous  aime  aufli 
tendreqiignt  que  moi.  Ce  dif 
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cours  me  percha  le  cœur  ;  je 
ne  pus  l'écouter  fans  un  dé- 
pit y  OU  un  attendrifTemenc  , 
(car  je  ne  pouvois  me  connoi- 
tre  moi-même  ) ,   qui  excita 
de  nouveau  mes  larmes.  Je 
crois  votre  tendrefTe  fincere  , 
répondis  -  je  à  Photis  en  fou- 
pirant  ;  je  fens  que  vous  mé- 
riteriez d'être  heureux.    Je 
fouhaite  que  vous  le  foyez  , 
peut-être  le  ferez -vous.  Je 
le  ferai,  belle  Mélanie,  me 
repartit-il ,  fi  je  puis  vaincre 
un  jour  votre  indifférence  ; 
mon  fort  eft  en  vos  mains. 
De    pareils   fentimens  ,   re- 
pris -  je  ,  méritent  du  moins 
<îe  la  reconnoiflance ,  je  me 
reprocherois  de  vous  la  re- 
fu(er ,  Mais  regagnons  le  Ha- 

L  ij 
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meau  ,  cominuaj-je ,  en  me 
relevant.  Je  m'étois  fait  une 
violence  extrême  pour  dire  à 
Phoris  des  chofes  aufli  obli- 
geantes ,  &  je  m'en  étois  fait 
encore  davantage  pour  dé- 
vorer l'excès  de  ma  douleur  ; 
jevoulois  la  vaincre  ,  je  vou- 
lois  hair  Lindor  ^  je  voulois 
aimer  Pliotis  ,  je  voulois  en-^ 
fin  tout  ce  qui  n  étoit  pas  en 
i>ion  pouvoir. 

L'impatience  que  j'avoîs 
d'arriver  au  Hameau  pour 
me  trouver  en  liberté  ,  me 
faifoir  aller  affez  vite  y  il  fal- 
loir pafler  à  côté  d'un  bois  • 
nous  en  étions  encore  éloi-^ 
raés  environ  de  trois  cens 
pas  ,  lorfque  j'en  vis  lortir 
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prodigieufe  grandeur.  Mais 
quel  fut  mon  effroi  en  le 
voyant  venir  à  nous.  Sa  vue 
me  fit  oublier  que  j'avois  mil- 
le fois  depuis  mon  malheut 
fouhaité  de  mourir.  Je  fuis 
perdue,  m*écriai -je  !  Juftc 
Ciel  !  ayez  pitié  de  moi  !  Je 
ne  fçavois  ou  fuir ,  nous  é- 
tions  en  pleine  campagne  : 
Photis  n'avoit  que  fa  houlet- 
te ,  foibles  armes  à  oppofer 
à  un  animal  audî  redoutable. 
Fuyez ,  me  dit-il  d'un  ton  é- 
pouvanté  ;  fuyez,  tandis  que 
je  vais  aflTouvir  la  rage  de  ce 
monftre  furieux  :  fuyez,  Mé~ 
lanie,  je  ne  crains  que  pour 
vous.  Ma  mort  puifle-t-elle 
conferver  vos  jours  !  Je  pris 
la  fuite ,   Photis  attendit  le 

L  iij 
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lion  y  il  le  combatit  affez 
longcems ,  il  en  triompha  en- 
fin. Alors  il  courut  après  moi* 
Rafilirez-vous ,  me  cria-t4l , 
celiez  de  fuir  :  Vous  n'avez 
plus  rien  à  redouter ,  le  mon-- 
ftre  eft  fans  vie.  Je  m'arrê- 
tai y  &c  tremblante  d'effroi  je 
me  laiffai  aller  fur  la  terre. 

Reprenez  vos  efprits,  me 
dit  Photis  5  en  fe  jettant  à 
mes  pieds  ;  regardez-le  plus, 
fortuné  Pafteur  qui  fut  ja- 
mais. ....  Photis  !  ....  Pho- 
tis vient  de  fauver  vos  jours. 
DûfTent  -  ils  être  la  récom- 
penfe  de  la  tendreffe  d'un  au- 
tre, je  mourrai  fatisfait.  Je 
fus  longtems  à  revenir  de  ma 
frayeur  ^  j'écoutois  Photis 
fans  lui  répondre.  Son  cou- 
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rage,  fa  générofité,  le  péril 
ou  il  venoit  de  s'expofer  pour 
conferver  mes  jours  ,  tout 
nVinfpiroic  pour  lui  dans  ce 
moment  la  plus  vive  recon- 
noiflunce.  Je  comparois  fa 
tendreiTe  à  la  perfidie  de  Lin- 
dor  :  je  me  difois  que  Tin- 
grac  m'auroit  vu  dévorer  fans 
en  être  attendri,  fans  peut- 
être  entreprendre  de  me  fe- 
courir. 

Pendant  que  ces  réflexions 
m'occupoient ,  Photis  m'ex- 
primoit  fa  pafïion  ;  il  me 
conjuroit  dans  les  termes  les 
plus  vifs  de  me  laifler  tou- 
cher en  fa  faveur.  Le  cœur 
plein  de  dépît  contre  Lin- 
dor,  pénétrée  de  ce  que  Pho- 
tis venoit  d'ofer  pour  moi  , 

L  iiij 
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je  lui  dis  :  Eh  bien ,  j'irai  de- 
main trouver  mon  père  ;  je 
lui  dirai  qu'il  eft  le  maître 
d'unir  nos  deftinées.  Puiffent 
les  juftes  immortels  les  ren- 
dre heureufes  !  A  ce  difcours 
Photis  s'abandonna  à  des 
tranfports  de  joye  que  je  ne 
puis  vous  exprimer  j  il  me 
dit  tout  ce  que  l'amour  le 
plus  tendre  peut  infpirer  ;  il 
me  ramena  chez  mon  frère  , 
où  il  demeura  tout  le  refte  du 
jour. 

Malgré  les  mouvemens  de 
reconnoiflance  qui  me  par« 
loient  en  faveur  de  Photis  ; 
malgré  la  parole  où  je  m'é- 
tois  engagée  ,  malgré  le  plai- 
fîr  que  je  trouvois  à  penfer 
que  j'allois  me  vanger  duper- 
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fîde  Lindor  ,  je  ne  pouvois 
fans  trembler  fonger  que  j'ai- 
lois  être  à  un  autre  qu'à  lui.  Je 
paflai  la  nuit  dans  une  agi- 
tation terrible  ,  je  vis  arriver 
le  jour ,  fans  avoir  pu  goûter 
un  inftant  de  repos.  Je  me 
levai ,  &  entraînée  par  mon 
inquiétude  ,  je  fortis  pour 
aller  rêver  au  bois  d'olivier  : 
J'y  arrivai  avant  le  foleil.  Le 
calme,  l'ombre,  la  folitude 
&  le  chant  des  oifeaux  me 
cauferent  une  douce  lan- 
gueur ^  mes  larmes  couloienc 
fans  que  je  m'en  apperçude  , 
une  trifteflTe  mortelle  tenoit 
mes  fens  comme  aiïbupis  ^ 
je  parcourois  les  routes  du 
bois  fans  fcavoir  ni  ou  j'é- 
lois  j  ni  à  quoi  je  penfois. 
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Après  avoir  refté  aflez  long- 
tems  dans  cette  forte  d'anéan- 
tiflement ,  je  nVécriai  :  Qu- 
ai-je  fait  !  J'ai  promis  à  Pho- 
tisdele  rendre  heureux.  O- 
fai  -  je  Tefperer  !  Le  perfide 
Lindor  ne  m'aime  point ,  il 
m'a  trahie  ,  mais  l'aimai -je 
moins  !  De  ces  difcours  ré- 
pétés 5  je  tombai  dans  une 
profonde  rêverie.  En  quit- 
tant une  route  pour  entrer 
dans  une  autre  ,  j'entendis 
parler  aflez  près  de  moi ,  je 
m'arrête  ,  j'écoute.  Quelle 
eft  ma  furprife  !  Je  crois  re- 
connoître  la  voix  de  Lindor. 
Je  porte  mes  regards  de  tous 
côtés  5  mon  étonnement  re- 
double; je  ne  vois  perfonne. 
J'écoute  encore  ,  je  n'entens 
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plus  rien.  Préoccupée  de  Lin* 
dor ,  je  crois  être  féduite  par 
mon  imagination.  Mais  un 
moment  après  j'entens  enco- 
re la  même  voix  ,  je  prête  l'o- 
reille avec  une  émotion  ex- 
trême. C'étoit  eflPe6tivement 
Lindor  :  voici  ce  qu'il  difoir. 
Quel  fubit  changement  î 
Aurois-je  dû  m'y  attendre  ^ 
Que  vous  ai-je  fait ,  cruelle  l 
Me  fuis-je  attiré  votre  haine  B 
Vous  ne  m'aimez  plus ,  un 
autre  a  f(^û  vous  toucher  !  un 
moment  a*  fuffi  pour  vous 
rendre  inconftante  ;  mais  au 
moins  deviez -vous  m'épar- 
gner  les  marques  de  mépris 
que  je  recois  de  vous  tous  les 
jours.  Non  3  perfide  ,  vous 
ne  m'avez  jamais  aimé  ,  vous. 
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m'aimeriez  encore  ;  je  n'aû- 
rois  pas  éprouvé  un  fi  prompt 
changement.  Lindor  fe  rut. 
Ma  furprife  étoit  extrême 
d'entendre  Lindor  fans  le 
voir  ^  &  ce  que  j'entendois  , 
excitoit  dans  mon  cœur  mille 
mouvemens  oppofés.  Silva* 
Jiire  eft  volage  ,  dis  -  je  en 
moi-même  ,  elle  vange  mon 
injure  ;  quelle  facisfadion 
pour  moi  !  Qiie  ne  puis  -  je 

comme  elle Que  vous 

êtes  injufte ,  reprit  Lindor  i 
que  vous  êtes  inliumaine  t 
vous  ajoutez  à  rinconftance 
la  cruauté  de  voir  fans  pitié 
ma  douleur  &  mon  défef- 
poir.  Qiie  dis-je  ^  vous  ofez 
m'avouer  que  vous  aimez 
mon  Rival.  Mais  il  n  eft  pas 


DE    ThESS  AL  lE.    133 

encore  heureux  3  ce  jour  dé- 
cidera de  notre  forr.  Ma 
inorc  vous  laifTera  tranquil- 
le, oula  Tienne,  perfide  Me- 
lanie ,  me  vangera  des  lar- 
mes que  je  vous  verrai  répan- 
dre. 

Que  devinS'je  au  nom  de 
Mélanie  !  C*eft  de  moi ,  dis- 
je  y  dont  Lindor  fe  plaint.  Il 
m'aime  toujours,  il  me  croie 
infidelle  ,  quand  je  le  crois 
parjure.  Je  le  vois  ,  nous 
fommes  tous  les  jours  abufés 
par  des  illufions.  Dans  ce  mo- 
ment même  nous  fommes 
invifibles  Tun  pour  l'autre» 
Rompons  le  charme.  Lin-, 
dor,  m'écriai-je  avec  tranf-t 
port  !  Mon  cher  Lindor  ! .  •  • . 
Pvevai-je  ^  cjic  Lindor  ?  Scroit>. 
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ce  Mélanie  que  j'entens  ? 
Oui,  c'eft  Mélanie 3  repris^ 
je:  Hâtons-nous  de  détruire 
le  funefte  enchantement  dont 
nous  fonimes  fî  cruellement 
les  vidimes  ,  jettez  autour 
<îe  vous  5  ainfî  que  je  fais  des 
grains  de  Micalé;  nous  au- 
rons fur  le  champ  la  confo- 
lation  de  nous  voir. 

Nous  nous  vîmes  en  ef- 
fet. Lindor  étoit  à  quatre 
pas  de  moi.  Ah,  Mélanie  1 
Ah,  Lindor  i  nous  écriâmes- 
nous  en  même  tems.  Quel 
bonheur  !  Un  inftant  nous 
défabufe  ,  un  inftant  nous 
4'end  heureux  !  Nos  cœurs 
font  toujours  tendres  &  fideL 
tes.  A  quel  danger  m'expo- 
foit  mon  erreur  ,  m'écriai- 
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je  1  Je  frémis  quand  j'y  fon- 
ge  1   j'allois    rendre    Phocis 
maître  de  ma  deftinée.  L'a^ 
mour  au  défefpoir  me  don- 
noit  à  lui.   Alors  j'appris  à 
Lindor   toutes  mes  avantu- 
res ,  il  me  raconta  les  fiennes. 
Trompé    par    des    illufions 
continuelles  il  m'avoit  vue 
prefque  tous  les  jours  avec 
Photis  5  tantôt  au  bois  d'oli- 
vier 3  tantôt  fur  le  chemin 
du  Mont  Olimpe.  Il  m'avoit , 
d  ce  qu'il  croyoit  ,  vingt  fois 
abordée^  &:  toujours  je  l'avois 
alTuré  que  Photis  choifi  par 
mon  père,  étoit  enfin  deve- 
nu l'objet  de  ma  tendrefie, 
Tout  jufques  à  mon  vafe  da 
fleurs ,  me  dit  Lindor  ,  m*a- 
voit  confirme  mon  infortu- 
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ne  5  je  l'ai  trouvé  dans  la 
campagne .  C'eft  moi ,  repar- 
tis-je,  qui  l'y  avois  jette,  & 
c  eft  moi ,  reprit  Lindor ,  qui 
de  dépit  &c  de  rage  le  brifai. 
Nous  nous  dîmes  enfin  tout 
ce  que  nous  avions  penfé  , 
tout  ce  que  nous  avions  fouf- 
fert  ,  &c  nous  remerciâmes 
les  Dieux  de  nous  avoir  inf- 
pire  de  venir  au  bois  d'oli- 
vier. 

Nous  avions  d'abord  été 
trop  fenfibles  au  plaifir  de 
nous  voir  &c  de  nous  entrete- 
nir pour  faire  aucune  réfle- 
xion. Après  nos  premiers 
tranfports ,  l'inquiétude  ,  la 
crainte  &c  les  foupçons  vin- 
rent s'emparer  de  moi.  Pour- 
quoi ,  dis-je  à  Lindor  ^  Pho- 
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lis  a-r-il  joui  tranquillement 
du  plaifir  de  me  voir  ,  tandis 
que  j*ai  été  invifible  pour 
vous ,  ou  que  ce  n  a  été  que 
des  phantômes  qui  fous  ma 
reffemblance  vous  ont  trom- 
pé ?  D'où  vient  enfin  trouvez- 
vous  tant  d'obftacles ,  quand 
Photis  n*eft  traverfé  par  au« 
cun  ?  Si  vous  avez  tous  deux 
un  Riv;il  magicien  ,  Photis  • 
doit:  lui  paroître  plus  redou- 
table que  vous.  Je  le  recois 
de  Taveu  de  mon  père  ,  il  aU' 
loit  recueillir  le  fruit  des  er- 
reurs mifes  en  ufage  pour 
nous  défunir.  Non  ,  je  ne  * 
puis  m'empêcher  de  foup- 
cjonner  ce  Pafteur.  Ce  lion 
furieux  vaincu  par  fon  cou- 
rage^ n'étoit  peut-être  qu'- 
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un  monftre  créé  par  fon  art. 
Il  vouloir    nVinfpirer  de  la 
reconnoifiance    au  moment 
même  où  il  venoit  de  vous 
monrrer  à  mes  yeux  le  plus 
in^zrar  de  tous  les  hommes. 
Cependant  Phoris  n  eft  pas 
le  meurtrier  de   Polémon  ; 
il   ne    nVavoit    jamais    vue.. 
Mais  ,  continuai-je  ,  je  vais, 
trouver  Micalé,  demain  au 
jour  naifTant  trouvons-nous 
ici.  Adieu^Lindor,  efpérons 
im    fecours   falutaire    de   la 
bienfaifante  Micalé.  Je  vous: 
aime   trop  tendrement,  me 
répondit   Lindor ,  pour    ne 
pas  craindre.  Mais  les  Dieux 
ont    trop    fait    aujourd'hui 
en  ma  faveur  pour  ne   me 
pas  flatter   de   leur  protec* 
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non.  Allez  ,  Mélanie ,  allez 
chez  Micalé  -,  fur  le  champ 
je  partis. 

Quel  fujet  vous  amené , 
mon  cher  enfant ,  me  die  Mi- 
calé  ?   Sans   les   bontés   que 
vous  avez  eu  pour  moi ,  re- 
pliquai-je  ,  je  ferois  à  pré- 
îent  bien  malheureufe  ,   ic 
fans  le  feeours  que  je  viens 
vous    demander  ,    je    ferai 
bien  à  plaindre.  Parlez  ^  mon 
enfant  ,  me  reparrit  Mica- 
lé. Elle   écouta  avec   atten- 
tion ce  que  je  lui  contai  avec 
rapidité ,  puis  fans  me  répon- 
dre elle  alla  confulter  fes  li- 
vres ;  elle  revint  à  moi  ,  & 
me  dit  :  Je  ne  fçaurois ,  mon 
cher  enfant  ,    vous   donner 
d'éclairciffement  fur  vos  dou- 

Mij 
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tes  3  mais  Tiiiftanc  fatal  ap- 
proche où  ce  myftere  fe  dé-^ 
voilera  :  Ne  craignez  point 
d'être  la  proie  de  TafTamn  de 
Polémon  i  un  événement 
qu  il  ne  peut  prévoir  ,  vous, 
rangera  de  lui  ,  &  le  fera 
connoître  à  toute  la  contrée.. 
Je  fuis  née  bienfaifante ,  mnis 
je  crois  pouvoir  fans  altérer 
mon  cara6tere ,  me  déclarei: 
Tennemie  de  ceux  qui  le  font 
des  homm.es  &  des  Dieux. 
A  l'égard  de  Photisje  vais 
vous  donner  le  moyen  de 
découvrir  s'il  eft  innocent  ou 
coupable.  MicaJé.  me  quitta 
un  moment ,  elle  revint  avec 
un  petit  bouquet  de  fleurs  à 
la  main.  Ce  fera  à  vos  trou-, 
peaux  3  m*e  dit  *  elle  ,  ou  à 
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ceux  de  vos  frères  que  vous. 
ferez  ufage  de  ce  bouquet. 
Quand  Photis  ira  vous  y  join- 
dre ,  préfentez  vos  fleurs  aux. 
chiens  qui  gardent  les  trou- 
peaux ,  ils  les  mangeront  a- 
vcc  avidité  ,  &  ce  qui  arrive- 
ra vous  fera  connokre  Pho-^ 
tis .  Allez  3  mon  enfant ,  ef- 
perez  un  heureux  change- 
ment^ il  n  eft  peut-être  pas 
loin  ;  peut-être  ferez  -  vous 
hientioc  au  comble  de  vos 
voeux. 

Je  revins  au  Hameau  rem*- 
plie  d'efpéranee  ,  &  néan- 
ipoins  inquiète  ;  je  ne  fça-^ 
vois  que  penfer  de  Photis  ^ 
Micalé  ne  Tavoit  ni  accufé> 
ci  juftifié  y  je  ne  pouvois 
comprendre     comment     ce 
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bouquet  m'inftruiroic  de  ce 
qu'elle  avoir  refufé  de  me 
dire  ;  mais  la  confiance  que 
j'avois  en  elle  me  faifoit  tout 
efpérer  de  fes  bontés  &c  de  fa 
fcience.  En  arrivant ,  je  trou- 
vai deux  de  mes  frères  avec 
mon  aîné  ;  après  avoir  dîné 
tous  enfemble  ,  mon  aîné 
partit  pour  aller  à  fes  trou- 
peaux^ les  deux  autres  le  fui- 
virent^  &  moi  pour  donner 
a  Photis  l'occafîon  de  venir 
m'y  chercher  ,  j'allai  avec 
eux. 

Il  y  avoit  peu  de  tems  que 
nous  étions  aux  troupeaux 
de  mon  frère ,  quand  je  vis 
Photis,  mais  encore  très-é- 
loigné  de  nous.  Je  fus  émue  r 
je  badinois  avec  mon  bou* 
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^uet  myftérieux.  Quel  effec 
vas-tu  produire  ,  dis-je  ,  en 
le  regardant?  Comment  pour- 
ras-tu forcer  Photis  à  renon- 
cer à  moi?  Si  ce  Pafteur  efl: 
véritablement  vertueux,  tu 
feras  fans  effet.  Mais  forçons 
de  l'inquiétude  où  je  fuis: 
exécutons  Tordre  de  Mica- 
lé.  Je  me  levé  ^  j'avance  vers^- 
les  chiens  3  je  leur  préfente 
le  bouquet  ,  ils  ^en  appro- 
chent y  ils  le  fentent ,  aulTî- 
tôt  ils  fe  jettent  deffus ,  &  le: 
dévorent.  Je  reviens  m'af- 
feoir  auprès  de  mes  frères 
TeTprit  extrêmement  agité. 
Les  chiens  refterent  un  mo- 
ment tranquilles ,  je  les  exa- 
minois  avec  attention  ;  je  vis 
qu'ils   s'agitoienc   à  mefur<& 
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que  Photis  approchoir.  Lorf- 
qu  il  fut  à  deux  cens  pas  de 
nous  ,  ils  fe  mirent  à  faire 
des  heurlemens  affreux.  Pho- 
tis s'arrêta  y  les  heurlemens 
augmentoient  toujours.  Ces^ 
animaux  avoient  Tair  fu- 
rieux ,  ils  écumoient  ^  le  feu 
fembloit  fortir  de  leurs  yeux. 
Ce  fpe£tacle  me  troubla^  je 
tremblai  pour  mes  frères  & 
pour  moi.  Que  va-t-il  arri- 
ver y  me  dis  -  je  effrayée  &c 
tremblante  !  Micalé  m'au- 
roir-elle  abufée  ?  Mes  frères 
faifis  de  crainte  fe  levèrent 
pour  aller  calmer  la  fureur 
des  chiens  ,  mais  ils  n'ofe- 
rent  en  approcher. 

Photis  connoiffant  appa- 
rcmme^nt  le  péril  où  il  écoit , 

prit 
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prit  la  fuite  en  rebrouffanc 
chemin.  Les  chiens  partent 
avec  vîteffe  ,  ils  courent  a- 
près  Photis.  Notre  étonne- 
ment  &  notre  effroi  redou- 
blent. Nous  voyons  tout 
d'un  coup  fortir  de  la  terre 
plufieurs  monftres  de  difîé- 
rentes  formes  ,  &  des  feux 
voltigeans.  Ce  prodige  n'ar- 
rête point  les  chiens  ;  ils  a- 
vancent ,  leur  approche  dé- 
truit les  monftres  &  les  feux. 
Mes  frères  effrayés  pour  Pho^ 
ris ,  courent  pour  le  garan- 
tir de  la  rage  de  ces  ani- 
maux furieux  ;  leur  zèle  eft 
inutile,  les  chiens  avoient  pris 
les'  devants.  Ils  atteig;nent 
;  Photis ,  ils  fe  jettent  fur  lui , 
j  &  çn  un  moment  ils  déchi^ 

I  N 
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rent  ce  malheureux  Pafteur. 
Mes  frères  arrivèrent  dans 
rinftanc  que  les  chiens  re- 
prenoienc  le  chemin  de  leurs 
troupeaux  avec  leur  tranquil- 
lité ordinaire.  Raflfurée  par 
le  calme  ou  je  les  vis  ,  je 
courus  de  toute  vîtefTe  furies 
pas  de  mes  frères.  Quel  fpe- 
ùk^cÏQ  pour  une  jeune  per- 
fonne  timide  !  Je  frémis  en- 
core çn  m'en  rappellant  le 
fouvenir  ;  Je  vois  Photis  dé- 
chiré &  mourant.  Il  porte  fur 
moi  fes  yeux  déjà  prefqu'é? 
teints ,  &  avec  une  voix  foi- 
ble  ii  me  dit  :  Je  meurs ,  &c 
je  meurs  en  vous  adorant. 
Mon  amour  &  mes  projets 
pnt  pris  naiffance  dans  le  bois 
^'olmçr,  Ç'eftoù  jç  vous  3f 
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vue  pour  la  première  fois. Les 
Dieux  vous  vangent ,  &  me 
puniflTent  ;  le  meurtrier  de 
Polémon  étoit  indigne  de 
vous  pofTéder.  Mais  j'empor- 
te le  regrec  de  n'avoir  pu  im- 
moler à  ma  jaloufe  rage  le 
trop  heureux  Lindor.  Une 
puiffance  fupérieure  l'a  ga- 
ranti de  mes  fureurs ,  &  va 
le  mettre  au  comble  de  fes 
vœux.  Qiie  ne  puis-je  l'en- 
traîner avec  moi  dans  le  tom- 
beau !  Le  défefpoir  de  Photis 
lui  fit  prononcer  fes  dernières 
paroles  avec  force  ,  il  expira 
a  nos  yeux. 

Quelle  furprife  fucceda  à 
mon  effroi  l  Un  inftant  m'in- 
ftruifoit,  &  mevangeoit  de 
rafTaffm  de  mon  mari.  Un 

Nij 
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inftanc  délivroit  Lindor  d'un 
Rival  redoutable  :  je  me  re-. 
prochois  cependant  la  more 
funefte  de  Photis.  Ah  !  Mi- 
calé,  nVécriai-je,  pour  van- 
ger  un  crime  ne  venez  -  vous 
point  de  m  en  faire  commet- 
tre un  autre  !  Ne  pouvois-je 
être  heureufe  qu'à  ce  prix  i 
Mes  frères  faifis  d'horreur  de 
ce  qu'ils  venoient  d'appren- 
dre 3  me  raflurerent.  L'aîné 
me  dit  en  m'embraflant,  les 
Dieux  récompenfent  votre 
vertu,  ils  vous  ont  réfervé 
l'honneur  de  vanger  Polé- 
mon  y  &c  toute  la  Contrée 
doit  rendre  grâce  à  Micalé 
de  l'avoir  délivrée  d'un  hom-i 
me  tel  que  Photis.  Nous  ne 
pouvions  le  régréter  ,  il  mév 
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ritoic  ce  cruel  châcimenr» 
Mais  nous  plaignîmes  les 
hommes  affez  malheureux: , 
pour  ne  pas  combattre  le  pen- 
chant qui  les  portent  au  cri- 
me. Après  quelque  difcours 
fur  un  événement  aufïî  terri- 
ble que  falutaire  pour  le  re- 
pos de  la  Thefïlilie  ,  nous  re- 
prîmes le  chemin  du  Ha- 
meau. 

Nous  en  étions  à  peu  de 
diftance ,  lorfque  j'apperçus 
Thaneftros.  Sa  vue  me  caufa 
de  la  confufîon  ;  la  certitude 
de  fon  innocence  me  rappeL 
la  dans  un  inftant  toutes  les 
bonnes  qualités  ^  qui  lui  a- 
voient  attiré  l'amitié  de  Po- 
lémon  y  la  mienne  ,  la  ten- 
drefle  de  fa  femme  ,  &  Tef- 

N  iij 
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time  de  tout  le  monde.  Mon 
premier  mouvement  fut  de 
1  éviter.  On  n'aime  point  à 
voir  les  perfonnes  avec  qui  on 
cft  en  fautejleur  préfence  cau- 
fe  une  honte^dont  on  a  l'inju- 
itice  de  les  rendre  refponfa- 
blés.  Je  me  reprochai  ce  fen- 
ciment  :  quoi  !  dis-je  en  moi- 
même  5  j'ajouterois  à  Tinjurô 
que  j'ai  fait  à  Thaneftros  Tin- 
fulre  de  paroître  encore  le 
dédaigner  ?  Non  ,  je  veux 
qu'il  apprenne  mon  tort  à 
fon  égard  ^  Se  le  regret  que 
j'en  refTens  :  alors  je  courus 
à  Thaneftros. 

J'avois  encore  l'air  effrayé  ; 
je  lui  appris  tous  les  crimes 
ôc  la  mort  de  Photis  ,  mais 
fon  étonnement  redoubla  en- 
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Gore  ,  quand  je  lui  avouai  le$ 
foupcons  offençans  que  j'a* 
vois  eu  fur  lui.  Voilà  donc, 
s'écria  -t  -  il ,  le  myftere  af- 
freux &  (  pour  moi  impéné- 
trable )  que  renfermoic  vo* 
tre  réponfe  la  dernière  fois 
^que  je  .vous  ai  parlé  ?  Ah  ! 
Thaneftros ,  repris-je  ,  mon 
aveu  exi^Q  de  vous  le  géné- 
reux  effort  de  me  pardonner. 
Rendez  -  moi  votre  amitié  , 
ajoutai-je ,  en  lui  tendant  la 
main ,  comme  je  vous  rends 
toute  mon  eftime.  Je  vou- 
drois  pour  réparer  une  telle 
injure  pouvoir  vous  donner 
davantage.  Il  me  fera  moins 
difficile  d'oubliercette  injure, 
me  répondit  Thaneftros,  quci 
de  vous  voir  fans  envie  pof- 

Niiij 
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feder  par  un  autre  ;  mais  j*au- 
rois  été  trop  heureux  fi  votre 
choix  fut  tombé  fur  moi. 
Ce  fut  en  nous  entretenant 
de  Photis  que  nous  regagnâ- 
mes le  Hameau. 

Nous  convînmes   le   foir 
mon  frère  &  moi ,  qu'au  jour 
naiffant  nous  partirions  pour 
aller  inftruire  mon  père  du 
terrible  événement  de  la  veil- 
le. Le  jour  parut,  je  me  le- 
vai fans  avoir  pu  goûter  un 
inftant  de  repos.  Lindor  de- 
voir fe  rendre  ,    comme  je 
vous  Tai  dit ,  au  bois  d  oli- 
vier :  j'aurois  voulu  aller  d'a- 
bord l'y  joindre ,  mais  le  dé- 
fîr  de  fçavoir  fi  mon  père  lui 
feroit  ou  contraire  ou  favo- 
rable ,  prévalut   fur   Timpa* 
tience  de  le  voir. 
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Avant  de  partir,  j*embraf- 
fai  tendrement  mon  frère, 
&  je  lui  dis  :  Je  vous  ai  a- 
voiié  ma  foiblefle  pour  Lin- 
dor  ;  ne  la  déguifez  point  à 
mon  père  ,  &  en  même  tems 
cxcufez4a  :  Obtenez  le  par- 
don que  j'efpere  de  fa  bonté. 
Que  votre  amitié  pour  moi 
fafle  plus  encore  ,  faites  qu'- 
Alémon  confente  au  bon- 
heur de  Lindor  &  au  mien. 
Allez  mon  frère ,  je  vais  vous 
fuivre  pour  me  jetter  aux  ge- 
noux de  mon  père ,  quand 
votre  récit  l'aura  prévenu  , 
&  peutètre  ébranlé.  Mon  frè- 
re partit,  je  le  fuivis  accom- 
pagnée de  deux  de  ces  Ca- 
dets. Je  fis  le  chemin  avec 
une  vive  inquiétude  j  je  erai- 
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gnois  que  la  bonté  même  de 
mon  père ,  ne  fit  mon  mal- 
heur. Il  n'eft  plus  5  difois-je , 
dans  Tâge  où  lïos  propres 
foiblefles  nous  font  excufer 
celles  des  autres  ^  s'il  a  ou- 
blié qu'il  en  a  eu  ,  que  je 
crains  fa  févérité  1  Que  dis-^ 
je  !  Toujours  heureux ,  ja- 
mais traverfé,  il  ignore  qu'- 
on fait  de  vains  efforts  pour 
vaincre  un  penchant  qui  nous 
entraîne  malgré  nous.  En 
faifant  ces  réflexions  nous  ar- 
rivâmes au  pied  du  mont  O- 
limpe.  Sa  vue  me  fit  trem- 
bler. 

Lorfque j'entrai,  mon  pè- 
re n'étoit  pas  encore  revenu 
de  fon  étonnement ,  fes  fens 
en  étoient  encore  émus.  Ah  ! 
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ma  fille^me  dit-il^  en  me  pre- 
nant dans  fes  bras.  Ah  i  Ma 
chère  Mélanie  1  Quel  bon- 
heur î  Vous  avez  vangé  Po- 
lémon ,  &  vous  délivrez  la 
ThefTalie  d'ui>  monftre  d'au- 
tant plus  redoutable  y  que 
ion  venin  étoit  caché  fous 
un  extérieur  doux  &  in- 
ilnuanr.  Je  frémis  encore 
d*horreur.  Photis  magicien  ! 
Photis  rhomicide  de  votre 
mari  i  Photis  que  j'aimois  î 
Photis  enfin  que  je  croyois 
vertueux  !  Que  voulois  -  je 
faire  î  Je  voulois  avoir  Pho- 
tis pour  gendre  i  Avec  quelle 
adrefle  le  perfide  m'avoit  fé- 
duit  !  C'étoit  àla  faveur  d  urt 
faux  combat  qu*il  s'étoit  ou- 
vert ma  maifon  ^  fans  ta  réfîf- 
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tance,ma  fille,  j'allois  te  dofl-* 
ner  à  ce  déteftable  Pafteur. 
Les  Dieux  t'ont  protégée  , 
leurs  bontés  pour  toi  me 
prefcrivent  de  ne  plus  m'op- 
pofer  à  ce  que  tu  défires.  Po- 
lémon  en  mourant  a  fouhai- 
té  que  tu  fis  le  bonheur  de 
Lindor  ,  comme  tu  faifois  le 
fîen  ;  Lindor  m'en  paroît  di- 
gne 3  vous  vous  aimez  y  foyez 
heureux  ,  j'y  confens. 

Je  me  jettai  aux  genoux 
de  mon  père,  je  les  arrofai 
des  larmes  que  la  joie  me  fai- 
foit  répandre.  Que  je  fuis 
heureufe ,  m'écriai-je  !  quand 
je  craignois  de  trouver  un 
père  irrité  ,  je  trouve  un  pè- 
re plein  de  bonté  :  il  .me 
pardonne  d'avoir  ofé  faire  un 
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choix  fans  fon  aveu.  Il  ré- 
fulce  un  trop  grand  avantage 
de  votre  faute ,  me  répondit 
mon  père  ,  pour  ne  pas  vous 
la  pardonner  ;  je  Toublie  : 
Lindor  peut  venir  recevoir 
ks  embraffemens  d'un  père 
qui  l'accepte  avec  plaifîr  pour 
fon  gendre.  Lindor  ^  repli- 
quai-je ,  peut  dans  un  mo- 
ment vous  remercier  de  tant 
de  bonté  ;  il  eft  au  bois  d'oli- 
vier ,  permettez  que  j'aille  le 
chercher  ;  mon  père  y  con- 
fentit  :  fur  le  champ  je  partis 
avec  un  de  mes  frères. 

J'étois  à  peine  dans  le  bois 
que  j'apperçus  Lindor  aflez 
loin  de  moi.  Sa  démarche 
éioit  celle  d'un  homme  en^ 
fcveli  dans  la  plus  profondg 
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jrêverie  ,  la  trifteffe  étoit 
peinte  fur  fon  vifage.  Ah» 
Lindor ,  m'écriai  -  je ,  en  a- 
vançant  légèrement  vers  lui , 
quel  changement  1  Vous  n'a- 
vez plus  de  Rival,  &  mon 
père  confent  à  notre  bon- 
heur. Ne  fuis-je  point  trom- 
pé par  une  nouvelle  illufîon  , 
dit  Lindor }  Puis-je  croire  ce 
que  j'entens  ?  Quoi  !  Méla- 
nie  ,  je  vous  poflederois  } 
Oui  5  mon  cher  Lindor.  Oui , 
grâce  à  Micalé  tous  les  obfta- 
clés  font  furmontés.  Eh  1 
Comment  ,  reprit  Lindor  î 
Alémon Un  Rival  ma- 
gicien &  învifible Pho- 

lis Photis  n'eft  plus , 

repartis  -  je.  Qu'entens  -  je  ! 
«'écria   Lindor  ,  expliquez- 
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VOUS.  Mon  père  nous  attend  , 
répliquai- je  ,  marchons  ;  eç 
que  vous  avez  de  plus  preflc 
cft  de  recevoir -fes  embrafle- 
mens. 

Chemin  faifaht  ,  j*appri$ 
à  Lindor  tout  ce  que  j'avois 
fait ,  &  tout  ce  qui  étoit  ar- 
rivé depuis  Tinftant  où  jç  Ta- 
vois  quitté  la  veille.  Son  é- 
tonnement  &c  fa  joie  ne  lui 
permettoient  pas  de  parler  , 
les  regards  fatisfaics  &  pat- 
fionnés  exprimoicnt  feuls  leç 
mouvemens  de  fon  cœur. 
.Revenu  de  fa  furprife  ,  il 
voulut  me  témoigner  jufqu'à  ' 
quel  point  il  reflentoit  fon 
bonheur.  Mais  je  Tinterrom^ 
pis ,  nous  aurons ,  lui  dis-je  , 
tout  le  tems  de  nous  aflurer 
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d'une  tendrede  réciproque,  & 
de  nous  jurer  qu  elle  ne  fini- 
ra jamais  ;  hâtons-nous  d'ar- 
river  chez  mon  père ,  je  brû* 
le  d'impatience  de  l'enten- 
dre vous  appeller  fon  gen- 
dre. 

Nous  fîmes  le  chemin  très- 
vîre  3  mon  père  recrut  Lindor 
avec  amitié;  je  remplis,  lui 
dit-il  5  avec  plaifir  les  der- 
niers fouhaits  de  Polémon. 
Rendez  heureux  le  refte  des 
jours  que  j'ai  à  vivre  par  l'u- 
nion de  vos  cœurs ,  &  par 
votre  amour  pour  le  travail. 
Mon  père  garda  Lindor  tout 
le  jour  chez  lui  ;  j'avois  la 
fatisfaction  fecrete  de  voir 
ceux  à  qui  je  devois  la  naif- 
fançe ,  ainfi  que  mes  frères , 


DE  Thessàlie.  lat 
ccre  charmés  de  la  douceur , 
des  manières ,  de  Tentretien 
&  du  caractère  de  Lindor. 

Qj.'il  eft  flateur,  mes  en- 
fans ,  de  voir  une  -p.erfonne 
qu'on  aime  5  être  du  goût  de 
tout  le  monde  :  Les  applau- 
diflemens  qu'elle  reçoit  nous 
juitiftent  à  nous-mêmes 'no-s- 
tre  foibleffe  y  le  ten  qu'on 
en  penfe  ,  &  qu'on  en.  dit , 
eil  une  loiiange  continuelle 

aon-.  donne  même  fans  y 
ibnger  à  notre  choix  i^E  h  fin 
èiuis  jours  après ,  je*  fus  unie 
à  Lindor  5  il  vint  ici  s'éta- 
tilir  pour  me  lavflTer  dans,  m^ 
Camille.  Son  applicationr";& 
fes  travaux  ont  augmentés 
notre  fortune  aflTez  confidé- 
1  ablenient  pour  dévoir  en  ê- 
trecomens.  O 
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Mélanie  ayant  cefle  de  par- 
ler ,  les  jeunes  filles  la  re- 
mercièrent de  fa  complaî- 
fance  ;  elles  Taflurerent  du 
plaifir  que  leur  avoit  fait  fon 
hiftoire.  Sophronie  charmée 
de  Tattention  de  cette  jeu-; 
nefle  à  écouter  un  récit  rem- 
pli de  Ie(jons  fages  &  inftruc- 
tives  ,  fatisfaite  du  défîr  qu'- 
elle montroit  pour  en  enten- 
dre encore  de  femblables; 
pria  toutQ  la  focieté  de  venir 
le  lendemain  chez  elle.  On 
fut  d'autant  plus  fatisfait  de 
la  propofition  de  Sophronie  , 
quelle  promit  de  raconter 
des  choies  qui  pourroient  a- 
mufer. 

Fin  de  la  fremkfc  VMicl 
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E'lanie,  Sophilet- 
te ,  Theane  &  leurs 
filles  5  virent  arriver 
avec  plaifir  le  moment  de  fe 
rendre  chés  Sophronie.  Elles 
fe  faifoient  toutes  une  idée 
aimable ,  de  la  foirée  qu'elles 
Seconde  Vàllce.  A 
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alloienc  pafler  avec  cette  ref- 
pedable  fille.  Le  charme  ré- 
pandu dans  Tes  converfa- 
lions,  les  inftrudions  fages 
qui  fe  trouvoient  dans  fes 
difcours,  &  l'exemple  ver- 
tueux qui  réfulcoit  de  fa  con- 
duite, la  rendoient  chère  à 
toute  la  Contrée,  &  la  fai- 
foient  rechercher  avec  em-^ 
preffement. 

Au  plaifir  qu'on  reflTentoic 
d'être  chés  Sophronie  ,  fe 
joignit  celui  d'y  voir  arriver 
Sidonie  &:  fes  deux  filles.  Les 
embraflemens  furent  réci- 
proques ,  &c  fincéres.  Sido- 
nie, ainfi  que  Sophronie ,  lo- 
geoit  à  Textrémité  du  Ha- 
meau. Ces  deux  performes ,, 
illuftres  par  leur  vercu  s'ai- 
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moient  &  fe  voyoient  tous 
les  jours.  Sophronie  avoit  in- 
vité fon  amie,  à  augmenter 
avec  fes  filles  ,  Taimable 
compagnie  qu'elle  recevoir 
ce  jour-là. 

Quoique  l'habitation  de 
Sophronie  fût  très -connue 
de  toute  cette  petite  fociété, 
elle  en  admira  encore  la  pro- 
preté. On  ne  venoit  point 
chés  elle  fans  y  trouver  quel- 
que changement,  dans  la  ma- 
nière variée  dont  elle  difpo- 
foit  des  meubles  fimples  , 
mais  de  goût ,  &  faits  par  une 
main  habile.  Les  merès  , 
ainfi  que  les  filles ,  vifitoient 
d*un  air  emprefle  toute  la 
-maifon  de  Sophronie,  qlti 
rioit  de  voit  chés  elle  cette 

Ai) 
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lefpcce  de  petit  défordrc. 
Chacune  des  mères  ou  des 
filles  remarquoit  quelque 
chofo  de  fingulier  ,  fujet  à 
loiier,  ou  à  queftionner  So- 
phronie.  La  bonne  fille  étoit 
charmée  :  Il  paroît  ^  mes  en- 
fans  y  leur  dit-elle ,  par  votre 
empreflement,  que  vous  vou- 
lez que  rien  ne  vous  échape. 
Vous  voulez  tout  vifiter,  & 
tout  voir  j  cependant  vous 
jie  trouveriez  pas  ce  que  j'ai-r 
me  le  mieux  chés  moi.  Je 
vois  votre  curiofité  excitée  : 
eh  bien,  je  vais  la  fatisfaire , 
fuivez-moi. 

Sophronie  ouvrit  une  por- 
te ,  dont  elle  avoit  toujours 
la  clef  attachée  à  fa  ceintu- 
re.   On  fut  étonné  de  voir 
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une  efpéce  de  périt  Oratoi-^ 
re,  où  tout  marquoit  la  pié-^ 
té.  La  ftatuë  de  Diane  ^  en 
marbre  blanc  fur  un  Aucel, 
faifoit  voir  que  ce  lieu  lui 
etoit  confacré  :  mais  à  la  pla- 
ce d'un  lévrier  qu'on  met  or- 
dinairement, ou  à  côté^  ou 
aux  pieds  de  la  Déeffe,  on 
y  remarqua  un  mouton  de 
marbre  noir.  Toutes  les  bou- 
ches s'ouvrirent  en  même- 
tems  5  pour  demander  à  So- 
phronie  l'explication  de  cet- 
te fingularité.  Ne  vous  im- 
patientez pas  ^  répondit-elle  ^ 
vous  fçaurez  bientôt  ce  que 
vous  defirez  d'apprendre  ; 
mais  Hiiftoire  de  ce  mouton , 
dont  le  fouvenir  m'eft  cher, 
eft  fi  enclavée  avec  la  mien- 
A  iij 
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ne  5  qu'elle  en  eft  infépara- 
ble  :  vous  verrez  que  les  cir- 
confiances  de  nos  vies^fe  prê- 
tent tour  à  tour  un  intérêt 
auquel  vous  ferez  peut-être 
fenfîbles.  Sophronie  mena 
fa  compagnie  dans  un  fal- 
Ion  y  d'où  on  voyoit  couler 
les  eaux  du  fleuve  Pénée  -,  on 
y  trouva  une  collation ,  elle 
fe  reflentoit  de  la  (implicite 
&  du  goût  de  Sophronie.  A 
peine  eut-on  fini  le  repas , 
qu'on  forma  un  cercle  ;,  le 
iilence  régna  d'abord  ;  tous 
les  yeux  furent  attachés  fur 
Sophronie.  Vos  regards ,  dit- 
çUe  en  foûriant  ,  me  fom- 
ment  de  ma  parole.  Eh  bien, 
je  vais  vous  raconter  ,  avec 
naïveté ,  des  chofes  afles  ex- 
traordinaires. 
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Je  fuis  Theflalienne,  mais 
mon  père  étoit   Arcadicn  -, 
cette  tranfplantacion,  &  un 
voyage  que  j'ai  fait  dans  ma 
jeunelTe   en   Arcadie  ,   avec 
mon  père  &  ma  mère  ,  m'o- 
bligent à  vous  raconter  d*a- 
bord,  le  fujet  qui  forera  mon 
père  à  quitter  fa  Patrie  ^  &C 
à  venir  s'établir  en  Theffaliev 
Je  crois  mêmc(comme  il  n'eft 
queftion ,  mes  enfans  ^  que 
de  vous  amufer  )  que  cette 
première  partie  de  mon  ré- 
cit 3    vous   intéreffera    affés 
pour  attendre,   fans  impa- 
tience ,  le  moment  où  vous 
apprendrez  comment  Thif- 
toire  de  ce  mouton  noir^tient 
fi  intimement  à  la  mienne. 

Mon  père  étoit  né  dans  un 
A  iiij 
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Hameau  éloigné  feulement^ 
d'une  petite  lieue  de  Méga- 
lopolis  ,  ville  Capitale  de 
TÂrcadie.  Les  Arcadiens  font 
un  tel  cas  de  Texiftance  de 
rhomme,  que  pour  quelques 
crimes  que  ce  puiiïenc  être, 
ils  ne  condamnent  jamais  à 
la  mort.  Leurs  Loix  cepen- 
dant font  plus  terribles,  que 
celles  qui  font  expier,  ou  le 
vol  ,  ou  le  meurtre  par  la 
perte  de  la  vie:  elles  font  les 
premières  inftru6tions  qu'on 
donne  aux  enfans  de  tout 
état.  Par  cette  prudente  con- 
duite ,  on  grave  dans  le  cœur 
des  Arcadiens ,  dès  leur  plus 
tendre  jeunefle,  Tamour  de 
la  vertu  qu'impriment  des 
Loix  &c  des  Coutumes  fi  fa- 
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ges  y  aufïî  ne  voit-on  prefque 
jamais  commettre  de  crimes 
en  Arcadie.  La  valeur  y  eft 
recommandable  ^  mais  on  né 
doit  l'exercer  que  contre  les 
ennemis  de  la  Patrie.  Celui 
qui  ôte  la  vie  à  fon  compa- 
triote 5  même  en  défendant  la 
fîenne  ^  eft  puni  par  un  exil  de 
quinze  années  ;  ni  emplois , 
ni  naiflance ,  ni  crédit  ne  peu- 
vent le  fouftraire  aux  Loix  ; 
mais  il  ne  perd  rien  de  l'ef- 
time  qu'il  s*étoit  acquife ,  foit 
dans  les  Armes ,  foit  dans  les 
Arts  ,  foit  dans  les  affaires 
du  Gouvernement  :  fes  biens 
font  confervés ,  fa  famille 
protégée  ;  &  le  terme  prefcric 
par  la  Loi  étant  expiré  ,  il  eft 
recjû  avec  joie  U  avec  diftinc- 
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tion  5  il  eft  adm^  aux  charges 
&  aux  honneurs  ,  dont  les 
Arcadiens  penfent  que  Tad- 
verfîté  Ta  rendu  plus  digne  , 
que  ceux  que  la  fortune  n  a 
jamais  perfecuiés. 

L'amour  rendit  mon  père 
la  vidime   de   cette  fcvcre 
Loi.  A  vino;t-fixansildevint 
palïionnémenc  épris  des  char- 
mes d'une  jeune  perfonne^ 
que  vous  trouverez  dans  là 
fuite  de  mon  récit ,  digne  de 
la  pafïion   qu'elle  infpira  à 
mon  père.  Elle  n'étoit  pas  du 
même  Hameau ,  près  de  deux 
lieues  les  féparoient.  Elle  a- 
voit  un  frère  ,  Theophilade 
(  c'étoit  le  nom  de  ce  Pafteur  ) 
étoit  d'un  caractère  dur  & 
violent  ,  avare  &c   abfolu  : 
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plus  âgé  qu'Hionique  fa 
fœur ,  il  lui  avoit  été  aifé  de 
prendre  fur  elle  un  fouve- 
rain  empire.  Hionique  n'a- 
voie  encore  que  quatorze 
ans,  &  Theophiladte  en  a« 
voit  vingt'  quatre  y  lorfqu'ils 
perdirent  ceux  à  qui  ils  dé- 
voient le  jour.  Ils  éroient 
reftés  avec  une  fortune  con- 
fîdérable  ;  elle  devoir  leur 
être  commune  :  néanmoins 
Theophilade  s'en  étoit  ren- 
du le  maître. 

Mon  père  avoit  été  inf- 
truit ,  dès  fa  plus  tendre  jeu- 
nefle,  dans  la  connoifTance 
particulière  des  fîmples.  Un 
frère  de  fa  mère,  dont  il  é- 
toit  tendrement  aimé ,  avoir 
pris  ce  foin.   Il  vouloit,  en 
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bon  Citoyen ,  laifler  un  fuc-^ 
ceflTeur  aufli  utile  que  lui  à 
fa  Patrie.  Les  recherches  de 
cet  oncle  ,  fur  Tufage  des 
fimples  ,  fon  application  , 
fon  zèle  &  Tes  connoiffances, 
lui  procuroient  l'avantage  dé 
guérir  toutes  les  bleifures , 
pourvu  qu'on  eût  le  tems  de 
Tappeller  au  fecours  du  bief-» 
fé.  La  réputation  que  lui  a- 
voit  acquis  fa  fcience  &  des 
fuccès  journaliers  ,  le  fai- 
foient  révérer  dans  Mégalo.- 
polis ,  &  à  plus  de  vingt  lieues 
aux  environs  ;  mais  une  mort 
accidentelle  l'enleva  de  ce 
monde,  &  le  fit  univerfclle- 
ment  regretter. 

Mon  père  déjà  très-^fça- 
Yant,  &:d'un  caradére  aufli 
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fecourable  que  fon  oncle ,  fe 
livra  tout  entier  à  ce  genre 
d'étude  3  &  au  plaifir  d'être 
comme  lui  utile  à  fes  compa- 
triotes j  il  ne  tarda  pas  à  joiiir 
de  la  même  réputation  que 
fon  oncle.  Mon  père  foute- 
noit  une  belle  figure  &  une 
phifionomieouverte ,  par  un 
efprit  aimable  &   cultivé  ; 
fon  éducation  avoit  été  fort 
au-deflTus  de  celles  des  Paf- 
teurs  ordinaires.   Avec  tant 
d'avantages  ,  il  étoit  chéri  &r 
recherché  de  tout  le  monde. 
Les  plus  grands  de  l'Etat  ne 
dédaignoient  pas  de  venir  le 
vifiter  dans  l'agréable  foli-- 
tude  que  lui  avoit  laiiïé  fon 
oncle  3  à  l'extrémité  du  Ha- 
meau. Dès  l'enfance ,  il  avoic 
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perdu  père  &  mère  s  ainu  par 
la  more  de  fon  oncle ,  il  écoic 
refté  maître  de  lui;  &  d'au- 
tant plus  maître,  qu'aucunes 
partions  n'avoient  encore  at- 
taqué fon  cœur.  Mais  voi- 
ci Tinftant,  où  Tamour  va 
triompher  d'une  fageffe  & 
d  une  raifon ,  qu'on  admîroit 
dans  un  homme  de  vingt-fîx 
ans. 

Theophilaâ:e  étoit  du  mê- 
me âge  que  mon  père.  Un 
tempérament  fort ,  un  ca- 
radére  ardent  le  rendoient 
courageux  &  téméraire  :  il  ai- 
moit  à  mefurer  fes  forces  &: 
à  exercer  fori  adrelTe ,  contre 
les  animaux  les  plus  féroces  : . 
un  cerf  qu'il  attaqua  dans 
une  forêt  voifîne ,  lui  porta 
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un  coup  de  fon  bois ,  qui  lui 
ouvrit  &  lui  déchira  prefque 
la  poitrine  3   en    telle   forte 
quon  le  crut  p^rdu.  La  ré- 
putation de  mon  père,  mé- 
ritée par  mille  fuccès ,  étoit 
connue  de  Theophila6te  j  il 
fc^avoit  que  ce  Pafteur  ne  re- 
fufoit   fon  fecours   définté- 
reffé  à  perfonne  ,    il  le   fit 
prier  de  venir  à  fon  fecours  *, 
c'en  étoit  afles  pour  noonpe- 
re  3  il  y  courut. 

En  entrant  dans  la  maifon 
de  Theophiladte,  mon  père 
fut  frappé  d'un  objet  à  qui  , 
il  caufa  la  même  émotion 
qu'il  refiTentit  :  c'étoit  Hio- 
nique,  A  leur  afpedl  ils  é- 
prouvèrent  des  mouvemens 
inconnus  y  l'amour  prit  dans 
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leurs  cœurs ,  prefque  fur  le 
champ  y  la  place  de  Tindiffé- 
rence  qui  y  avoir  toujours 
régné.  Cette  fubite  &  réci- 
proque impreflion  ,  les  re- 
tint tous  deux  à  la  place  où. 
ils  étoient  :  Plionique  oublia 
qu'elle  ne  pouvoit  trop  tôt 
mener  à  fon  frère ,  celui  donc 
il  attendoit  du  fecours  ^  & 
mon  père  ,  fans  fonger  que 
c'étoit  Theophilade  qu'il  de^ 
voit  voir,  laiffa  faire  à  Hio- 
nique  le  récit  embaraffé  de 
la  bleflfure  de  fon  frère.  La 
préfence  d'un  domeftique  , 
les  fit  s'appercevoir  de  leur 
trouble  intérieur  ;  ils  rougi- 
rent tous  deux  5  &tous  deux 
fans  parler  entrèrent  dans  la 
chambre  de  Theophila£te , 

qui 
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qui  fetnbloic  toucher  à  fon 
dernier  moment. 

La  vive  imprefïion  que  ve- 
noit  ae  faire  Hionique  fur 
le  cœur  de  mon  père  ,  re- 
doubla encore  fon  zèle ,  pour 
conferver  dans  la  perfonne 
de  Theophilade  ,  un  Ci- 
toyen utile  à  la  Patrie.  Il  de- 
meura plufieurs  heures  au- 
près du  blefle  \  lorfqu'il  crut 
y  avoir  refté  afles  longrems , 
il  voulut  fe  retirer  \  mais  il 
fut  retenu  par  le  plaifir  qu'il 
trouvoit  à  contempler  Hio- 
nique. Hionique  de  fon  côté, 
n'avoit  pu  s'écarter  un  mo- 
ment du  lit  de  Ton  frère  :  Pé- 
neftrés  employa  ce  tems  fî 
heureufement  pour  Théo- 
philaâie ,  qu'il  conçut  de  l'ef- 

Seconde  Veillée,  B 
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pérance.  Il  fortit  occupé  tout 
entier  d'Hionique ,  &  laifla 
Hionique  penfive  &  rêveufe. 
Mon  père  livré  à  lui-même^ 
repafla  dans  fon  efprit  ce  qui 
venoic  de  lui  arriver  :  il  n'é- 
toit  point  furpris  d'avoir  été 
ébloui  de  la  beauté  d'Hioni- 
que  5  mais  il  ècoit  étonné  de 
l'impreflion  qu'il  en  avoir  re- 
çu. Toujours  attentif  à  ne 
fe  laifler  furprendre  par  au- 
cun mouvement  de  foiblef- 
fe  3  il  fe  promit  d'en  répri- 
mer un^  qui  portoit  déjà  le 
défordre  dans  Ion  ame  ,  &  il 
penfa  que  c'étoit  affés  que  de 
le  vouloir. 

Hionique  ,  au  contraire  , 
fe  laiffa  aller  avec  complaî- 
fance ,  à  ce  que  fon  caur  lui 
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difoic  en  faveur  d'un  Paftcur 
aimable,  &  cftimé  de  tout 
le  monde  v  elle  ne  tarda  pas 
à  penfer  combien  elle  feroit 
heureufe ,  {î  elle  pouvoit  voir 
fon  fort  uni  au  fien.  L'amour 
fit  naître  ce  fentiment  chés 
Hionique  ,  &  Tamour  en 
même^tems  ouvrit  fon  efpric 
&  développa  fon  caractère; 
il  ctoit  doux  &  ferme ,  droit 
&  noble  ;  fon  cfprit  étoit  fin 
&  pénétrant ,  fon  imagina- 
tion écoit  vive  &  brillante  ^ 
&  fon  cœur  étoit  fait  pour 
être  tendre.  Il  le  fut  àh  le 
premier  moment  pour  mon 
père  ;  ce  moment  lui  fit  con- 
noître  aufii  Tefclavage  &:  la 
contrainte  oii  l'avoit  toujours 
retenu  fon  frère  y  elle  fe  rap- 

Bij 
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pella  avec  quelle  adrefle  il 
avoit  jufqu'à  cet  inllanr,  é- 
loigné  tous  les  Pafteurs  qui 
pouvoient  penfer  à  elle  :  ir- 
rircepour  la  première  fois 
contre  Theophiladle ,  elle  ju- 
ra de  s'affranchir  de  la  crain- 
te qu'il  lui  avoit  toujours 
infpirée ,  fi  Péneftrés  (  c'étoit 
le  nom  de  mon  père)  la  trou- 
voit  digne  de  faire  fon  bon- 
heur. Après  avoir  été  long- 
tems  partagée  entre  l'incer- 
titude &  l'efpérance ,  d'avoir 
infpiré  à  mon  père  les  mê- 
mes fentimens  qu'elle  fe  fcn-^ 
toit  pour  lui  ^  elle  fe  flatta 
que  leurs  cœurs  avoient  re- 
çu la  même  impreffion.  Car 
Tamour  fit  un  fi  rapide  pro- 
grès fur  Tefprit  d'Hionique„ 
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qu  elle  fçur  s'expliquer  à  elle- 
même  ,  ce  que  vouloir  dire 
l'embarras ,  Tair  déconcerté , 
&  Tatrention  de  Péneftrés  à 
la  regarder. 

Le  lendemain  il  alla  chés 
Theophila6te*,Hioniquerat- 
tendoit  avec  impatience  fur 
la  porte  de  la  maifon  ;  ils  fen^ 
rirent  en  fe  voyant  un  plai^ 
fîr  fecret  :  Hionique  s'apper- 
çut  que  la  contenance  de 
mon  père  ,  étoit  en  Tabor- 
dant  j  mal  aflurée  ;  elle  s'en 
applaudit  ,  &  fon  émotion 
en  augmenta  de  forte ,  qu'-- 
elle  ne  put ,  fans  baifler  les 
yeux ,  recevoir  le  compli-^ 
ment  de  Péneftrés  ,  fur  ce 
qu'elle  venoit  de  lui  dire  que 
fon  frère  avoir  pafTé  une  nuit 
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afifés  tranquille.  Pendant  plu- 
fleurs  jours ,  mon  père  ailoie 
chés  Theophilade  dans  la 
ferme  réfolution  de  n'y  ref- 
ter  qu'un  moment ,  néan- 
moins il  y  paffoit  toujours 
des  heures  entières.  Ce  peu 
de  pouvoir  fur  lui-même, 
ne  lui  permit  plus  de  fe  dé- 
guifer  le  charme  qu  il  trou- 
voit  à  voir  Hionique.  Com- 
me il  ne  vouloir  point  céder 
au  penchant  qui  Tentraînoic 
vers  elle,  il  s'impofa  la  loi 
de  ne  plus  aller  chés  Theo- 
philade. Il  ne  pouvoir  ce- 
pendant abandonner  ce  Paf- 
teur  ,  fans  être  accule ,  ou  de 
caprice  ,  ou  de  dureté.  Dé- 
terminé toutefois  à  fuir  une 
occafîon  fi  périlleufe  pour 
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fon  repos  ^  il  trouva  un  expé-- 
dienr. 

Mon  père  avoir  pris  une 
tendre  amitié  pour  un  nom- 
mé Guanias^  un  de  fes  parens, 
jeune  homme  aimable  &c  fans 
fortune  ;  il  fe  faifoit  un  p!ai- 
fîr  de  lui  communiquer  fes 
connoiflances.  Il  prit  donc 
le  parti  d'envoyer  tous  les 
jours  ce  parent  chés  le  frère 
d'Hionique.  Tandis  que  Pé- 
neftrés  prenoic  de  fi  fages 
mefures  pour  étouffer  un 
amour  naiflant  ,  Hionique 
n'étoit  occupée  que  de  Pé- 
neftrés  ;  elle  avoir  lu  dans  fes 
regards  timides,  ce  qui  fe  paf- 
foit  dans  fon  ame ,  &c  le  plai- 
fir  qu'elle  re(fentoit  à  fe  don- 
ner à  elle-même  TaiTurancc 
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d'être  aimée ,  augmentoic  a 
chaque  inftant  fa  tendrefle. 
Mais  d'on  lui  fallut-il  reve- 
nir^ lorfqu'à  la  place  de  mon 
père  elle  vit  Guanias  ?  Pénef- 
trés ,  lui  dit-il  ,  trop  occupé 
pour  donner  tous  fes  foins 
à  Theophiladte,  s'en  remec 
à  moi  :  mais  je  verrai  vo- 
tre frère  tous  les  jours ,  juf- 
qu'à  fon  entière  guérilpn, 
Hionique,  le  cœur  plein  de 
dépit ,  penfa  qu'elle  s'étoit 
trop  tôt  flattée  ,  d'avoir  inf- 
piré  à  Péneflrcs ,  les  mêmes 
fentimens  qu'elle  avoit  pour 
lui. 

Plus  il  en  coutoit  à  mon 
père  pour  fe  tenir  parole, 
plus  il  fe  promettoic  de  ne 
pas  la  faulïer  5  il  fe  fcjavoic 

gré 
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eré  de  pouvoir  maîcrifer  lesi 
mouvemenSj  qui  vouloienc 
à  tous  les  inftans  Pentraîner 
chés  Theophilade  ;  mais  il 
ne  pouvoir  s'empêcher  de 
faire  à  fon  parent  ,  touteç 
les  fois  qu'il  en  revenoit  , 
mille  queftions ,  dont  Hio- 
nique  étoit  le  feul  objet.  Gua- 
nias  trouvoit  Hionique  d'u- 
ne beauté  admirable  \  fes  ré- 
ponfes^  n  étoient  pas  pro- 
pres à  procurer  à  Péneftrés  la 
tranquillité  qu'il  défîroit  re- 
trouver. Guanias  exaltoit  les 
charmes  d'Hionique,  il  par- 
loir des  grâces  attachées  à 
toute  fa  perfonne  avec  une 
force  ,  qui  les  rendoit  pré-r 
fentes  à  l'imagination  préoç^^ 
cupée  de  mon  père. 
Seconde  p^eilléc.         Q 
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Quoique  je  n'aye  encore 
que  vingt  ans,  lui  dit  un 
jour  Guanias ,  Tamour  s'eft 
déjà  rendu  le  maître  de  mon 
cœur  ;  il  m'a  appris  à  con- 
noître  les  mouvemens  qu'il 
infpire.  Hioniqueaime.  Que 
dis^tu  5  reprit  Péneftrés  vi- 
vement? Je  dis  qu'Hionique 
aime  ;  &  j'ajoute  ,  que  ce 
pourroit  bien  être  Péneftrés, 
Si  je  voulois ,  continua  Gua-^ 
nias  en  foûriant ,  je  dirois 
quelque  chofe  de  plus  ;  mais 

je  n'ofe Ces  mots  y  dits 

d'un  air  malin ,  excitèrent 
la  curiofité  de  mon  père  ;  il 
exigea  de  Guanias  de  s'expli^ 
quer .  Eh  bien  !  reprit-il ,  vous 
vous  aimez  tous  aeux  :  voici 
mçs  raifons  pour  le  croire. 
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Depuis  le  moment  où  vous 
avez  été  appelle  au  fecours 
de  Theophilade  ^  je  vous 
vois  trifte,  rêveur^  diftrait, 
moins  appliqué  &  cherchant 
toujours  la  folitude  ;  vous 
ne  me  parlez  plus  que  pour 
m'entretenir  d'Hionique ,  & 
vous  écoutez  avec  complai- 
fance  &  avidité ,  tout  ce  que 
je  vous  dis  de  cette  charman- 
te fille.  Hionique  de  fon  cô- 
té ,  me  voit  arriver  chés  foïi 
frère ,  quelquefois  avec  cha- 
grin ,  quelquefois  avec  une 
joie  qu  elle  ne  peut  déguifer  ; 
elle  cherche  avec  empreffe- 
ment  les  momens  favorables 
pour  me  parler  fans  témoins  : 
alors  elle  ne  peut  me  quit- 
ter. Tantôt  ellefe  plaint  di^ 

Cij 
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ce  que  vous  avez  abandon- 
né fon  frère ,  &  cela  avec 
une  trifteffe  qui  me  donne 
lieu  de  penfer  qu'Hionique 
gémit  de  ne  plus  vous  voir  j 
fouvent  aûffi  un  ton  animé , 
ine  fait  "  connoître  combien 
elle  eft  bleffée  de  l'indifférent 
ce  qu'elle  vous  croit  pour 
elle.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
fingulier,  c'eft  que  j'eflTuye 
(  moi  qui  n'ai  ni  mérité ,  ni 
démérité  d'elle  )  cette  inégali- 
té qu  un.  amant  aimé  éprou- 
ve 5  quand  on  s'imagine  avoir 
à  fe  plaindre  de  lui.  Hionique 
me  brufque ,  m'accueille ,  me 
fuit ,  me  cherche  ;  on  diroic 
enfin ,  que  je  fuis  l'objet  qui 
J'a  rendue  fenfible. 

Ççç  difçours  çléçonçertç^^ 
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renc  mon  père,  ils  renverfe- 
rent  en  un  moment  toutes 
fes  réfolutions.  Tant  qu'il 
n'avoit  point  penfé  qu'il 
pou  voit  avoir  plû,  il  s'écoic 
trouvé  alTés  de  fermeté  pour 
foutenir  le  parti  qu'il  avoic 
pris  ;  mais  l'idée  d'être  aimé 
troubla  fon  ame.  Il  fe  rap- 
pella  mille  petits  riens ,  qui 
donnèrent  dans  fon  efprit  de 
la  force  aux  foupçons  de 
Guanias  ;  l'amour  auflitôt  lui 
montra  tout  le  charme  d'une 
tendre  union.  Le  défîr  d'aller 
chés  Theophilade  fe  fit  d'a- 
bord fentir  à  fon  cœur ,  Sc 
fi  vivement ,  qu'il  y  céda. 
Il  falloic  pafler  devant  un 
petit  fallon  ,  pour  arriver 
dans  la  chambre  de  Theo- 
C  iij 


30  Les  Veille'es 
philade  ^  Hionique  étoir  feu- 
le dans  ce  fallon  qui  étoit 
ouvert  ;  mon  père  apperçuc 
Hionique  aflife  :  elle  éroic 
comme  immobile ,  &  plon- 
gée dans  la  plus  profonde  rê- 
verie. Mon  père  refta  fur  le 
feiiil  de  la  porte ,  fans  faire 
aucun  bruit ,  il  contemploic 
Hionique. 

Seroit^ce  moi ,  qui  jette- 
rois  Hionique  dans  cette  fi- 
tuation  3  fe  demandoit-il  à 
lui-même?  Il  en  fut  bientôt 
certain.  Hionique  fans  reve- 
nir de  fa  rêverie ,  &  fans  le- 
ver les  yeux,  dit  languiflam- 
ment  :  S'il  m'eût  aimée ,  mon 
frère,  qui  devra  la  vie  à  fes 
foins ,  n'auroit  ofé  s*oppofer 
à  notre  bonheur.  Mon  père 
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ne  pouvant  douter  qu'il  ne 
ne  fût  Tobjet  de  cette  ten- 
dre plainte ,  tomba  tout  d'un 
coup  aux  genoux  d^Hioni- 
que  ,  &  lui  dit  :  Connoiflez 
Péneftrés ,  belle  Hionique  , 
il  vous  adore.  Ceft  à  vos 
pieds  qu'il  vient  expier  la 
criminelle  audace  d'avoir 
voulu  échapper  à  vos  char- 
mes. C'eft  à  vos  pieds  qu'il 
vous  conjure  de  lui  pardon- 
ner^ &  qu'il  demande  votre 
aveu  y  pour  vous  obtenir  de 
TheophiIa6te.  Qiie  vois  -je , 
s'écria  Hionique  ! . . .  Qu'en- 
tens-je  i . . . .  C'eft  vous  ! .  • . . 
C'eft  Péneftrés  ! . . . .  Vous 
'aimez  î . . . .  Ah  i  que  vous 


m 


êtes  cruel  de  m'avoir  donné 
le  tems  de  penfer ,  que  mon 
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cœur  étoit  prévenu  pour  un 


ingrat  i 


Il  eft  aifé  de  comprendre 
le  charme  que  pouvoir  avoir 
pour  mon  père  &  pour  Hio- 
nique ,  Tinftant  qui  les  inf- 
truifoit  tous  deux  de  leur 
commune  rendrefTe.  Ils  ne 
.s'occupèrent  d'abord  que  du 
bonheur  prefent.  Mais  après 
leurs  premiers  tranfports , 
Hionique  die  à  Péneftrés  : 
PuifTe  la  reconnoiffance  for- 
cer Theophiladie  à  vous  ac- 
cepter pour  fon  beau-frere. 
Cependant ,  malgré  cet  avan- 
tage y  je  ravoiierai  ^  je  crains 
que  nous  n'ayons  à  combat- 
tre la  plus  obftinée  ré/îftan- 
ce.  Je  voyois  notre  union 
facile  quand  je  croyois  la  de- 
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fîrer  feule ,  je  vois  tout  dans 
ce  moment  d'un  autre  œil. 
Alors  Hionique  fit  trembler 
mon  père  ^  en  Tinflruifant 
du  caractère  de  Theophilac- 
te  y  &  de  Tefclavage  où  il 
Tavoit  toujours  retenue. 

Raflurez-vous  ^  Péneftrés , 
continua  Hionique ,  voyant 
la  peine  extrême  que  caufoit 
à  mon  père  fon  difcours  , 
mon  indifférence  me  faifoic 
fupporter  (  fans  prefque  m'en 
appercevoir)  les  procédés  de 
Theophilade  ;  aujourd'hui 
Tamour  me  les  fait  fentir, 
il  m'en  fait  connoître  Tin- 
juftice  5  il  m'infpirera  les 
moyens  &c  la  hardiefle  de 
m'y  fouftraire.  Ni  la  nature , 
ni  le  devoir  ne  lui  donnent 
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fur  moi  les  droits  d'une  do- 
mination tirannique  ,  con^ 
tre  laquelle  je  fçaurai  me 
révolter  ;  mais  efpérons  que 
la  reconnoiflTance  agira  fur 
fon  cœur  :  cachons  néan- 
moins nos  fentimens  ;  at- 
tendons 5  en  nous  jurant 
tous  les  jours  de  nous  ai- 
mer jufqu'au  tombeau ,  que 
Theophilade  ait  recouvré  fa 
fanté. 

La  convalefcence  de  Théo» 
philaâ:e  lui  permit  de  réflé- 
chir fur  les  foins  emprefles 
de  Péneftrés  ;  il  en  conclut 
de  l'inquiétude  :  en  effet  , 
Péneftrés  le  voyoit  encore 
plus  fréquemment  que  dans 
le  tems  où  fa  bleflure  paroif- 
Xoit  dangereufe.  Les  témoi- 
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gnages  d'amitié  que  Théo- 
philade  recevoir  de  lui , 
commencèrent  à  le  gcner  y  il 
lui  dévoie  une  vifîte  de  re- 
merciement ;  malgré  la  foi- 
blefTe  où  il  étoit  encore,  il 
ne  voulut  pas  la  différer  ; 
moins  pour  remplir  le  de-* 
voir  que  la  reconnoiffance 
lui  prefcrivoit  y  que  pour  ar- 
rêter des  affiduités  dont  il 
foupçonnoit  qu'Hionique  c- 
toit  l'objet. 

Après  plufîeurs  embraflfe- 
mens ,  &  mille  afiurances  d'a- 
mitié fincere  de  h  part  de 
mon  père ,  Theophiladle  lui 
dit  :  Votre  bonté  pour  moi  va 
trop  loin  ;  ceiTez  de  me  don- 
ner des  momens  que  je  me 
reproche  de  voler  ^  fans  né- 
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cefïîté ,  à  ceux  qui  par  de  fiî- 
neftes  accidens^  ont  béfoin 
de  votre  fecours.  Heureux 
fî  je  pouvois  trouver  les  oc- 
cafions  de  vous  marquer  tou- 
te ma  rèconnoiffance  i  Vous 
le  pouvez  ,  répondit  mon 
père  :  j'aime  Hioniquc  ,  le 
bonheur  de  la  pofféder  eft 
le  feul  bien  où  j'afpire.  Ac- 
ceptez-moi pour  frère,  con- 
tinua-t-il  en  lui  tendant  la 
main.  Theophilade  étonné 
de  ce  difcours ,  refta  inter- 
dit. Eh  quoi  !  reprit  mon 
père,  vous  balancez  à  me  ré- 
pondre ?  Vous  trouverois^je 
contraire  à  mes  défirs ,  quand 
rien  ne  doit  s*y  oppofer  ?  par- 
lez fans  feinte. 

Péneftrés  eftimé  &  chéri 
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de  route  la  Contrée,  recher- 
ché des  Grands ,  utile  à  tous 
fes  Compatriotes  ^  répon-, 
dit  Theophilade  3  fait  hon^ 
neur  à  Hionique  ;  mais  par 
des  raifons ,  dont  vous  me 
difpenferez  de  vous  rendre 
compte  3  je  ne  puis  de  deux 
ans  fonger  à  rétablir.  Sa  jeu- 
nèfle  ,  qui  me  donne  fur  elle 
tous  les  droits  de  père  ^  lui 
donne  aufïi  le  tems  d'atten-» 
dre. 

Cette  réponfe  toucha  & 
furprit  également  mon  père  ; 
elle  lui  tit  fentir  combien 
il  lui  feroit  difficile  dç  fur- 
monter  les  obftacles ,  fî  pour 
en  triompher  Hionique  ne 
le  fecondoit  ;  mais  il  trem-. 
bloit  ^  quç  trop  timide  ^  çUç 
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n'ofât  faire  tête  à  un  frère 
d'un  caradére  fî  abfolu.  Cec 
entretien  long  &  animé ,  fe 
termina  comme  Theophi^ 
la6tepouvoit  le  défîrer.  Mon 
père  ne  put  diflîmuler  fon 
mécontentement  ,  il  le  té- 
moigna en  termes  un  peu 
vifs.  Theophilaite  prompt  à 
les  relever,  repartit  à  Pénef- 
trés  :  Je  ne  veux  y  ni  pour 
ami  5  ni  pour  beau-frere,  un 
homme  fî  peu  mefuré  dans 
fes  difcours  I  Theophilade 
fortit  en  finiflant  ces  paro- 
les :  il  reprit  le  chemin  de  fon 
Hameau,  plein  de  fatisfac-^ 
tion  de  s'être  brouillé  avec 
Péneftrés  ,  &  le  laifTa  mor- 
tellement affligé  de  trouver 
dans  le  frère  d'Hionique  uni 
§mçmï  déclaré. 
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Hionique  artendoic  le  re- 
tour de  fon  frère  avec  in- 
quiétude &  impatience  ;  elle 
l'avoit  vu  partir  pour  aller 
chés  Péneftrés  ,  &  elle  ne 
doutoic  pas  que  ce  Pafteur 
ne  faisît  cette  occafion,  pour 
lui  déclarer  fes  fentimens. 
Mais  quel  fut  fon  trouble , 
lorfque  Theophila£te  lui  ap- 
prit comment  s'étoit  termi- 
née fa  vifite  !  Quoi  !  mon 
frère,  lui  dit  Hionique,  a- 
vez-vous  pu,  fans  rougir, 
paroître  injufte  &  ingrat  à 
regard  de  Péneftrés?  Je  ne 
voulois,  reprit  Theophilac- 
te ,  que  démêler  ,  par  une 
fage  épreuve  ,  Thumeur  & 
le  cara£tére  de  Péneftrés  :  il 
n*a  pas  fenci  ma  fçinte,  U 
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s*eft  montré  à  découvert 
devant  moi  ;  il  eft  bizar- 
re &c  emporté.  Oiii  ,  ma 
fœur  5  je  remercie  les  Dieux, 
de  m'avoir  infpiré  le  deffein 
de  fonder  ce  Pafteur  info- 
lent  &  orgueilleux.  Unis 
comme  nous  le  fommes,  fai- 
fant  ma  principale  affaire  de 
vous  rendre  heureufe ,  quel 
eût  été  dans  la  fuite  mon 
repentir ,  fî  j'eufle  d*abord 
foufcrit  aux  défirs  de  Pénefr 
très  1  Non ,  il  ne  vous  pofTé-r 
dera  jamais  ;  car  je  me  flatr- 
te  ,  que  vous  laiflerez  à  mon 
difcernement ,  &  à  mon  ami- 
tié pour  vous  y  le  foin  de  vous 
choifîr  un  mari  ;  vous  me  de- 
vez même  cette  déférence, 
fongez  que  je  vous  tiens  lieu 
4e  perç,  Hionicjuç 
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Hionique  fentit  tout  Tar- 
tifice  de  ce  difcours  ,  elle 
oppofa  la  diffimulacion  à  la 
diffimulation  ;  mais  fur  le 
champ  5  elle  fe  détermina  à 
exécuter  ce  que  fa  jufte  dé- 
fiance lui  avoit  déjà  fait  pro- 
jetter.  L'état  fouffrant  de 
fon  cœur ,  lui  étoit  un  ga- 
rant du  coup  terrible  que 
l'ingrat  Theophilad:e  venoit 
de  porter  à  celui  de  Pénef- 
trés  ;  fa  tendreffe  pour  lui 
exigeoit  d'elle  de  le  tranquil- 
lifer,  elle  le  fit.  Theophi- 
lade  étoit  trop  dur  frère  , 
•^pour  être  bon  maître  ^  il 
croit  fervi  par  intérêt ,  & 
obéï  par  crainte.  Hionique 
le  fçavoit ,  ainfi  elle  chargea 
-avec  confiance  un  Berger  de 
Sccondt:  Vaille c.         D 
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Theophilade ,  d'aller  porter 
à  Péneftrés  un  papier  où  é- 
toknc  ces  mots  • 

Me  faites  aucunes  dèmar^ 
ches  auprès  de  mon  frère  _,  eU 
les  feraient  inutiles.  Cepen^ 
dant^  çy  je  njous  le  jure  ^  nous 
ferons  bientôt  unis.  L'amour 
ma  infpiré  ce  que  je  dcnjois 
faire  pour  notre  commun  bon- 
heur  ^  &  il  me  donne  ajjes  de 
hardieJJ  pour  l* exécuter.  Soje^ 
tranquille  jtfqua  ce  que  "vous 
ayc:^  de  mes  nouvells  ^  je  ne 
n)ou^  ferai  pas  longtems  atten- 
du. Adi?u^  Péf^efrés  y  je  njcus 
Mme  autant  que  "vous  aime^ 
Hioniquc. 

Péneflfés  reçut  cts^  preu- 
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ves  de  la  tenJrefie  d'Hioni- 
que  5  avec  autant  d'inquié- 
tude que  de  fatisfadion.  El- 
le lui  promettoit  d'être  à 
lui  3  quelle  flatteufe  efpéran- 
ce  î  Mais  elle  lui  laifToic 
ignorer  les  moyens  quelle 
vouloir  employer  pour  y 
parvenir  malgré  fon  frère. 
Il  trembloit  que  fon  peu 
d'expérience  ne  la  trompât. 
Croyant  agir  pour  la  réuiTi- 
tede  nosdeffeinsj  difoit-il^ 
Hionique  va  peut-être  met- 
tre à  notre  bonheur  un  ob- 
ftacle  infurmontable. 

Tandis  que  mon  père  é- 
toit  agité  de  mille  craintes, 
Hionique  épioit  le  moment 
favorable  pour  exécuter  fon 
projet.  TheophilaAe  ne  car- 

Dij 
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da  pas  à  le  lui  fournir.  Il 
partie  un  matin  pour  aller 
a  un  Hameau  éloigné  du 
fîen  de  trois  lieues.  A  peine 
Theophilade  étoit-il  dans 
la  campagne  ,  qu  Hionique 
fortit.  Elle  prend  le  chemin 
de  Mégalopolis  :  elle  apper- 
^oit  le  Temple  de  Jupiter, 
placé  fur  une  éminence  au 
milieu  de  la  Ville.  Je  vois , 
s'écria-t-elle  avec  tranfporr, 
je  vois  le  lieu  facré  où  je 
vais  implorer  la  protection 
de  la  Divinité  qu'on  y  ado- 
re ^  &  celle  du  fouverain  & 
redoutable  Organe  de  fes 
Xoix  !  Pleine  de  confiance, 
^Hionique  y  porte  Ces  pas 
avec  vîreflTe.  Elle  arrive  ^  elk 
demande  à  parler  au  Grand- 
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Prêtre.  Le  Pontife  Técoute. 
Elle  l^inftruit  de  fa  naiflan- 
ce ,  de  la  mort  de  fon  père 
&  de  fa  mère  ,  de  la  ten- 
dreflTe  de  Péneftrés  ,  de  la 
fiennc  pour  lui  ^  de  l'empire 
tirannique  qu'exerce  un  frè- 
re fur  elle  ;  enfin  ,  de  Tîn- 
gratitude  de  ce  frère  ,  qui 
redevable  de  la  vie  aux  foins 
de  Péneftrés  y  la  refufe  à  fon 
amour. 

Le  difcours ,  la  douleur ,  , 
les  larmes  ,  &  la  naïveté 
d'Hionique ,  difpofoienc  le 
Pontife  à  mefure  qu'elle  par- 
loir 5  à  lui  être  favorable  ; 
mais  le  nom  de  Péneftrés  le 
détermina  d'abord  à  épou- 
fer  les  intérêts  de  ces  deux 
amans  :  Qiioi  ^  dic-il  ^  Thço^^ 
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philaite  refufe  fa  foeur  à  Pé- 
neftrés ,  dans  le  moment  mê- 
me qu'il  lui  doit  la  vie?  De 
quelles  couleurs  peut-il  pal- 
lier fon  refus  ?  Tout  parle  en 
faveur  de  Péneftrés  I  Quelle 
ingratitude  !  Eh  bien  !  il  en 
fera  puni.  Dès  demain ,  mom 
enfant ,  il  fera  forcé  à  faire 
le  partage  des  biens,  qui  fé- 
lon les  Loix  vous  font  com- 
muns. Dès  cet  inftant,  vous 
n'êtes  plus  fous  fon  injufte 
puiflfance;  vous  êtes  fous  ma 
protection ,  c'eft  à-dire ,  fous 
la  protection  des  Dieux.  Je 
le  jure  par  la  Divinité  que 
je  fers  &  que  j'adore  :  Pé- 
neftrés fera  votre  époux  a- 
vant  que  le  Soleil  ait  encore 
fait  fix  fois  fon  tour.   Ahî 
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ma  fille  ,  ajouta  le  Pontife^ 
que  le  Ciel  vous  veut  de 
bien  y  de  vous  avoir  choifî 
pour  être  la  compagne  d*un 
Pafteurfi  eftimable,  &  auflî 
univerfellement  eftimé  ! 

Hionique  écoutoit  avec 
avidité ,  le  bien  que  le  Pon- 
tife lui  difoit  de  Péneflrés  -, 
&  raflurance  qu'il  lui  don- 
noit  d'unir  (à  deftinée  à  cel- 
le de  mon  père,  faifoît  bril- 
ler dans  fes  yeux  toute  la: 
joye  dont  fon  ame  étoit  com« 
me  enyvrée.  Ah  !  Seigneur^ 
s'écria-t-elle,  en  fe  prcfter- 
nant  aux  pieds  du  Grand- 
Prctre ,  que  ne  vous  dois- 
je  pas  !  Mettez  le  comble  à 
vos  bienfaits  ;  tirez  Pcnef- 
trés  des  mortelles  inquiéiu- 
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des  où  il  eft  livré  ;  faites-Ic 
informer  de  ma  démarche , 
&  de  vos  bontés.  J'y  con- 
fens  ,  répondît  le  Pontife. 
Auffitôt  il  dépêcha  vers  Pé^ 
neftrés ,  qui  prefle  d'obéir 
aux  ordres  du  Grand-Prêtre, 
fe  rendit  avec  diligence  au 
Temple  de  Jupiter. 

Les  fervices  que  tu  as  ren- 
dus à  tes  compatriotes  ^  lui 
dit  ce  Miniftre  refpedable, 
Teftime  que  ta  vertu  t'a  ac- 
quife  ,  la  reconnoiffance  que 
les  Arcadiens  te  doivent ,  &c 
la  juftice  que  je  ne  puis  refu- 
fer  aux  perfonnes  qui  ont  re- 
cours à  moi  y  m'engagent  à. 
re  protéger  3  &  à  faire  en  ta 
faveur  ce  qu'exige  mon  mi- 
niftére.  Tu  vois  Hionique , 

elle 
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elle  implore  ma  protedtion  , 
je  vous  l'accorde  à  tous  deux.. 
Les  plaintes  qu  Hionique  fait 
contre  Theophilade  ,  font 
juftifiées  par  le  choix  qu'elle 
a  fait.  C'eft  vouloir  refter 
maître  de  fa  perfonne  &  de 
fes  biens  que  de  te  la  vcfiu 
fer. 

La  préfence  du  Grand- 
Prêtre  mettoit  un  frein  aux 
tranfports  d'Hionique  &  à 
ceux  de  mon  père  ;  mais  leurs 
regards  les  inftruifoient  des 
mouvemens  de  leurs  âmes. 
Sois  tranquille  ,  Péneftrés , 
ajouta  le  Pontife ,  attensmes 
ordres  pour  reparoître  au 
Temple  :  demain  Theophi-- 
lade  fera  informé  par  ma 
propre  bouche  que  Içs  Dieux 

Seconde  Keillée,  E 
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&  moi  difpofons  d'Hioniquc 
en  fa  faveur.  Mon  père  s*in^ 
clinarefpedueufement,  baî- 
fa  le  bas  de  la  robe  du  Grand* 
Prêtre ,  jetra  en  fe  relevant 
vn  regard  plein  de  tendrefle 
furHionique  ,  &  foitit. 

Hionique  faifîe  de  joyc 
du  fuccès  de  fa  démarche , 
ne  put  d'abord  que  répandre 
des  larmes ,  &  embrafler  les 
genoux  du  Pontife  ;  il  la  fie 
relever  avec  bonté.  Seigneur, 
lui  dit^elle  alors ,  mes  pleurs 
&c  mon  embarras  font  le$ 
preuves  de  ma  reconnoif- 
fance  ;  j'en  fuis  trop  péné^ 
trée  pour  Texprim^er  autre- 
pient.  Vous  m'intéreflez , 
pour  vous ,  ma  fille  ,  rep^fr 
tïi  U  Pontife  I  je  vçuk  ilir 
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votre  dellinée  interroger  le 
Dieu  :  Suivez  -  moi  j  je  vais 
lui  offrir  un  facrifice.  Bio- 
nique craintive  &  tremblan- 
te j  mais  empreffée  de  fca- 
voir  quel  avenir  elle  avoir , 
ou  à  redouter,ou  à  efpciier^fui- 
vit  le  Grand-Prêtre.  A  pein^ 
eut  -  il  fini  le  facrifice  ,  que 
robfcurité  fe  répandit  dans 
le  Temple  :  un  moment  a- 
près  Hionique  entendit  ces 
paroles    fortir  du  fond   da 
Sanâ:uaire  : 

Que  cctt«  Vierge  tremble  ; 
Le  Deftin  contre  elle  ralTemble 
Ses  plus  terribles  coups. 
Mais  je  vois  la  nature  de  la  reconaoiC- 
fance 

Qui  réunifTent  leur  puilTance. 
pour  appaifer  du  Ciel  le  funefte  cou- 

Eij 
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Quel  Oracle  pour  la  jeune 
&  timide  Hionique  !  La 
craintç  &  Teffroi  s'emparè- 
rent de  Ton  ame  ;  le  Temple 
retentit  de  fes  gémifTemens  ; 
les  fanglots  &  les  larmes  la 
fuffoquent  :  elle  fuccombe 
enfin.  Chacun s'emprelTe  au- 
tour ci'elle  ou  pour  la  fecou^ 
rir  ,  ou  pour  la  raffarer. 
Hionique ,  lui  dit  le  Ponti^ 
fe  3  fois  moins  allarmée  , 
ru  as  plus  à  efpérer  que  tu 
n'as  à  craindre  de  l'Oracle. 
Hioniqqe  par  refpeâ:  parut 
fe  calmer  ;  mais  que  Ton  cœur 
&  fon  efprit  croient  agités  l 
Flattée  de  refpérance  de  dé- 
farmer  la  colère  çélefte  par 
un  facrifice ,  elle  fe  profter- 
na  aux  pieds  dç  la  Statue  dç 
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Jupiter  y  &  promit  à  ce  Dieu 
de  lui  immoler  une  géniffe , 
s'il  lui  accordoit  la  faveur 
d'être  unie  à  Péneftrés. 

Le  lendemain  dès  le  poinc 
du  jour ,  le  Grand  -  Prêtre 
envoya  dire  à  Theophilac- 
te  y  qu  il  eut  à  fe  rendre  fuf 
le  champ  au  Temple  de  Ju- 
piter. Theophiladte  frémit  à 
cet  ordre.  Cet  ordre  fi  près 
delà  fuite  de  fa  fœur ,  l*inf- 
truifit  qu'elle  avoir  réclamé 
contre  lui  la  protection  du 
Pontife.  Tranfporté  de  co- 
lère &  de  rag;e  ,  il  part. 

Theophiladle  ,  lui  dit  le 
Grand  Prêtre  ,  écoute -moi. 
Ne  me  réponds  rien ,  &  o- 
béis.  Le  Ciel  m'a  fait  le  pè- 
re des  orphelins  R:  des  op- 

E  iij 
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primés  ^  je  leur  dois  mon  fe- 
cours.  A  titre  de  père  je  dif- 
pofe  d'Hionique  afTez  avan- 
tageufement ,  pour   que  tu 
n'ayes  rien  à  oppofer  à  ma 
volonté.  Le  vertueux  Pénef- 
trcs   la  croit   digne  de  lui , 
tu  la  lui  as  refuféeje  la  lui  ac- 
corde, &  je  vais  les  unir.  Il 
me  refte  à  t'ordonner  de  fai- 
re le  partage  de   tes  bîen^ 
dans  Tefpace  de  trois  jours  ; 
la  moitié  eft  à  toi  y  l'autre  eit 
à  Hionique.  Des  perfonnes 
éclairées  veilleront  pour  elle 
à  Tes  intérêts  ;  tu  n'as  point 
d'injuftice  à  craindre ,  mais 
tremble  fi  tu  ofes  en  com- 
mettre s  tu  m'as   entendu  5. 
retire-toi. 

Honteux   &    défefpéré  > 
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Theophilade  forcit  du  Tem- 

f)le  fans  ofer  feulement  lever 
es  yeux.  Mais  à  peine  fut-il 
dans  la  campagne  ^  qu'il  s'a- 
bandonna à  toute  fa  fureur. 
Elle  étoic  au  dernier  excès , 
quand  de  loin  il  vit  mon  père. 
Arrête,  Péneftrés,  luicria-t- 
il  y  &  fais-moi  raifon  de  ta 
perfidie. 

Theophilade  &  Pèneftré^ 
étoient  tous  deux  armés  d'u- 
ne houlette  garnie  par  les 
deux  bouts  d'une  longue 
pointe  de  fer.  Les  Pafteurs 
d'Arcadie  ,  ainfi  que  ceux  de 
ThefTalie/çavent  fe  fervir  de 
cette  arme  avec  une  adrefle 
finguliere.  Theophilade  vint 
fur  mon  père  avec  tant  d'im- 
pétuofîté ,  qu'à  peine  lui  don- 
Eiiij 
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na  - 1  -  il  le  tems  de  fe  mettre 
en  défenfe.  Le  combat  fut 
d'autant  plus  long ,  que  mon 
perc  ne  vouloit  que  parer  les 
coups  que  fon  ennemi  cher- 
choit  à  lui  porter.  Theophila- 
£te,  lui  difoit-il,  voulez- vous 
me  forcer  à  couper  la  trame 
des  jours  que  je  vous  ai  fau* 
vés  ;  j'en  ai  déjà  été  le  maî- 
tre j  votre  injufte  fureur  me 
donne   trop   d'avantage  fut 
vous  :  finiffons    un  combat 
dont    je  tremble   de   fortir 
vainqueur.    Ce  difcours  gé- 
néreux anima  encore  la  fu- 
reur de  Theophilafte  ^  il  re- 
doubla fes  efforts  pour  percer 
mon  père ,  qui  fut  enfin  con- 
traint à  fe  défendre  ,  de  mê- 
me qu'il  étoit  attaqué.. 
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Le  combat  devint  opiniâ- 
tre ,  mais  mon  père  eut  enfin 
le  funefte  avantage  d'enfon- 
cer fa  houlette  dans  le  cœur 
de  Theophilade.  Je  meurs 
fatisfait ,  dit-il  en  tombant  à 
fes  pieds ,  ma  mort  te  con- 
damne à  fuir  ,  &  défend  à 
Hionique  d'être  jamais  à  toi. 
Ces  terribles  paroles  &  la 
mort  de  Theophiladte  rap- 
pellerent  à  mon  père  la  cruel- 
le Loi  d*Arcadie,  &  l'acca- 
blèrent de  la  plus  mortelle 
douleur.  Qii'ai-  je  fait  3  s'é- 
cria-t-il  en  fuyant  !  Malheu- 
reux Pcneftrés  !  Infortunée 
Hionique  !  C'en  eft  fait  ;  il 
n'eft  plus  d'efpoir  pour  nous  * 

Les  pas  éi^iarés  de  mon  pè- 
re Le  conduiilrent  dans  Me- 


yi  Les  Vëille'es 
galopolis.  Il  voit  le  Tem- 
ple ,  il  friffonne  à  fon  afped  ; 
les  yeux  attachés  fur  ce  lieu 
facré  y  il  refte  immobile.  A- 
près  quelques  inftans  dln- 
certitude  y  il  dit  :  Eh  bien  t 
Allons  au  Temple ,  allons 
inftruire  le  Pontife  que  je 
viens  d'enfreindre  la  Loi. 

Le  Grand-Prêtre  lut  d'a- 
bord dans  les  regards  ,  & 
dans lair troublé  de  mon  pè- 
re qu'il  venoit  de  lui  arriver 
quelque  grand  malheur.  Qu** 
as-tu  à  m'apprendre ,  lui  dit- 
il  ?  La  mort  de  Theophilac- 
te,  répondît  Péneftrés.  Cet- 
te  houlette  vient  malgré  moi 
de  lui  arracher  la  vie.  Alors 
mon  père  raconta  fidelle- 
ment  au  Grand^Prêtre  la  ren- 
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-contre  de  Theophilade ,  fa 
fureur  &  fon  opiniâtreté  au 
combat.  Malheureux ,  qu'as- 
tu  fait  y  reprit  le  Pontife  !  Le 
meurtre  que  tu  viens  de  com- 
mettre ,  met  des  bornes  à 
mon  immenfe  pouvoir.  Non , 
je  ne  puis  te  fauver  de  la  ri- 
gueur des  Loix.   Mon  père 
abattu,  confterné,  &  les  yeux 
baifles    écoutoit  le  Pontife 
fans  avoir  la  force  de  parler  ; 
il  ne  fentoit  que  trop  la  cruel- 
le   nécefïité     d'abandonner 
Hionique  &  de  fuir.  Je  le 
vois  ,  continua    le    Grand- 
Prêtre,  tu  n'ofes  prononcer 
le  nom  d*Hionique.  L'infor- 
tunée !  Quelle  nouvelle  pour 
elle  !  Pourra  réelle   foutenir 
ta  vue  &  ce  malheur  i  il  faut 


éO       L  E  s  V  E  I  L  L  E'E  s 

néanmoins  qu  elle  en  foit  irt* 
ftruite  :  Je  vais  la  faire  ve- 
nir; tu  vas  être  témoin  de 
toute  fa  douleur. 

L'Oracle  eft  accompli  y  dit 
le  Pontife  à  Hionique ,  en  la 
voyant  paroître.  Les  coups 
dont  te  menacoit  le  Deftin  , 
font  portés.  Prépare  ton  cœur 
à  fe  voir  cruellement  déchiré 
par  la  nature  &c  par  l'amour. 
Theophiladte  n'eft  plus  :  re- 
garde ;  tu  vois  fon  malheu- 
reux homicide.  Qu'entens- 
je  y  s'écria  Hionique  ,  en  re- 
culant d'effroi  i  Quoi  i  Theo^ 
philade  a  pu  trouver  dans 
Péneftrés  un  ennemi  affés  fu- 
rieux pour  lui  arracher  la  vie  ? 
Quoi  !  L'amour  n'a  pu  ar- 
rêter fon  bras  ?  Fuis ,  ingrat 
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Péneftrés  ,  fuis  ;  laifle  -  moi 
en  proie  aux  cruels  regrets 

Je  ne  pouvoir  jamais 

Hionique,  dit  le  Pontife,  ea 
l'interompant,  écoute  -  moi. 
Lorfqu'Hionique  fut  inf- 
truite  par  le  Grand -Prêtre 
des  circonftances  du  com- 
bat de  Péneftrés  &  de  Théo- 
philade ,  elle  reprit  d'un  ton 
de  défefpoir  :  C'eft  moi  qui 
afiafline  mon  frère;  j'ai  trop 
ofé  5  j'ai  trop  entrepris.  Le 
tems  auroit  fait  ce  que  je  n'ai 
pas  voulu  attendre  de  lui. 
Malheureux  Theophilade  l 
Mais  hélas  1  II  me  lailTe  plus 
à  plaindre  que  lui  !  J'aurai 
toujours  à  me  reprocher  fa 
mort  ,  &  je  ne  puis  jamais 
ptre  à  Péneftrés.   Oui  ,  ma 
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tendreflTe  tu'c  mon  frere  ,  & 

profcrit  mon  amant Ah  î 

Péneftrés,  qu'avez-vous  fait  ! 
, . .  •  Fuyez  •  . .  Uhonneur  & 
le    devoir  m'ordonnent   de 

vous  éviter  pour  jamais 

Adieu  y  lui  dit  -  elle  éper- 
due Souvenez-vous  tou- 
jours d'une  infortunée  qui 
gémira  le  refte  de  fa  vie  de 
n'avoir  pu  ccre  à  vous.  Je 
vais  aux  pieds  des  Autels  d'Ifîs 
facrifier  ma  tendrefTe  &  mesi 
jours.  En  achevant  ces  mots , 
Hionique  fortit ,  elle  courut 
au  Temple  d'Ifis  qui  touchoit 
à  celui  de  Jupiter ,  &  dans  le- 
,quel  le  Pontife  l'avoit  mife 
depuis  Tinftant  où  elle  étoiç 
fous  fa  protedion. 

Que  viçns-jç  d'entendre , 
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s*écria  mon  père  !  Hioniquc 
va  fe  confacrer  au  culte  des 
immortels  t  Puiffante  Ifîs, 
refufez  fes  voeux  ;  elle  ne 
peut  vous  donner  fon  cœur , 
il  eft  à  moi,  il  y  fera  tou- 
jours, malgré  la  cruelle  Loi 
qui  me  défend  d  être  uni  à 
elle  ,  &c  qui  va  m'éloigner 
de  fes  yeux.  Le  Pontife  tou* 
ché  de  rétat  déplorable  ou 
il  voyoit  mon  père  3  lui  par- 
la en  ces  termes  : 

Mon  enfant ,  que  ton  cou- 
rage &  Tefpérance  te  fou- 
tiennent.  Je  prends  d*abord 
fur  moi  de  te  faire  refter  en- 
core quinze  jours  dans  ta  Pa- 
trie ;  tu  mérites  d'elle  cette 
indulgence.  Employons  ce 
rems  à  calmer  la    doulcgr 
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d'Hionique  ^  &  donne-moi 
celui  de  trouver  les  moyens 
d'exécuter  ce  que  dans  ce 
moment  je  projette  en  ta  fa- 
veur. A  regard  d'Hionique , 
ne  crains  rien  du  terrible  def- 
fein  qu'elle  vient  de  former  5 
il  ne  dépendra  pas  d'elle  de 
le  confommer.  Va  ,  Pénef* 
très  y  je  t'aime,  ce  ne  fera 
pas  inutilement  pour  toi. 
Mets  ordre  à  tes  affaires  , 
mets-toi  en  état  de  quitter 
ton  pays ,  &  ne  reviens  ici 
qu'au  moment  où  je  te  le  ferai 
dire. 

Je  ne  vous  dépeindrai  point 

la  cruelle  fituation  où  fut  livré 

mon  père  jufqu'au  jour  où  le 

^  Grand  -  Prêtre  lui  manda  de 

venir  au  Temple  :  il  y  fur. 

n 
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H  avoit  befoin  pour  ne  pas 
fuccomber  des  témoignages 
d'amitié  &c  des  preuves  de 
bonté  qu'il  recrut  du  Pontife. 
Cet  homme  vénérable  lui  de- 
manda s'il  n'avoit  point  de 
ibeur.  Mon  père  n'en  avoit 
pas  3  mais  il  refpeCtoit  &  ché- 
riffoic  une  Tante  dont  il  é- 
toit  tendrement  aimé.  Il  in- 
ftruifit  le  Ponrife  de  la  ver^ 
tu  &  du  mérite  de  Siane  , 
alors  âgée  de  quarante  cinq 
ans  ;  elle  étoit  veuve ,  fans 
enfans  &  très-  riche.  Eh  bien  l 
dit  le  Grand-Prêtre  5  amener 
moi  Siane  5  elle  t'aime,  elle 
pourra  te  procurer  le  bon- 
heur ,  où  la  mort  de  Theo- 
philaite  fembloit  mettre  un 
obftacle  invincible. 

F 
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Mon  perc  n'avoir  encore 
ofé  fe  préfenter  aux  yeux  de 
Siane  ;  mais  le  cœur  rempli 
d*efpérance ,  il  alla  chez  elle. 
Elle  étoic  informée  du  mal- 
heur de  fon  neveu  ,  laf- 
flidion  où  elle  étoic  Taflura 
de  fa  tendreiïe  pour  lui.  Mon 
père  lui  avoiia  fa  paffion, 
lui  demanda  fon  fecours  y 
Ôc  obtint  qu'elle  accorderoit 
au  Pontife  tout  ce  qu'il  exi- 
geroic  d'elle.  Enfuite  il  lui 
peignit  avec  force  la  beauté 
d'Hionique,  il  lui  exalta  fon 
cfpric  ,  &  l'entretint  de  fa 
vertu.  Mon  père  eut  la  fatîs- 
fadion  de  recevoir  de  Siane 
les  plus  tendres  témoignages 
de  fon  attachement  pour  lui , 
par  mille  aflurances  de  ne 
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trouver  rien  d'impoflîble 
pour  concourir  au  bonheur 
de  fa  vie. 

Péneftrés  étoic  feul  héri- 
tier de  Siane  ;  fa  probité ,  fa 
droiture,  fa  fagefle  ,  fon  ap- 
pHcation  ,  fon  zèle  pour  fe- 
courir  de  fes  foins  &  de  fes 
biens  fes  compatriotes ,  Tef- 
time  enfin  que  tant  de  bon- 
nes quaUtés  lui  avoient  ac- 
quife^tout  le  lui  rendoit  cher. 
Mais  Péneftrés  étoit  redeva- 
ble de  ces  avantages^à  l'éduca- 
tion qu'il  avoir  rec^ûë  de  fon 
oncle  ,  frère  unique  de  Siane. 
Sa  mémoire  étoit  fi  précieu- 
fe  à  Siane  ,  que  jamais  elle 
ji'entendoit  parler  de  ce  frè- 
re fans  un  attendriflement 
qui  lui  coûtoit  des  larmes. 

Fil 
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Le  Grand^Ptêtre  n'avoit 
point  communiqué  fon  def- 
fein  à  mon  père ,  il  lui  avoit 
feulement  dit  :  la  moitié  de 
rOracle  eft  éclaircie ,  j*ai  pé- 
nétré le  fcns  de  Tautre.  C'eft 
a  moi  &  à  Siane  à  Taccom- 
plir.  Siane  fut  conduite  au 
Temple  par  mon  père.  Le 
Pontife  les  accueillit  ayec 
bonté.  J'aime  Péneftiés ,  dit- 
il  à  Siane,  les  Arcadiens  lui 
doivent  de  la  reconnoiffan- 
ce  ;  vous,  Siane  ,  vous  lui  de- 
vez la  plus  tendre  amitié  ; 
le  fans  &:  fa  vertu  reconnue 
Texigent.  Eh  bien  !  Unif- 
fons-nous  pour  terminer  Ces 
maux.  Je  ferai  ce  que  me 
permet  mon  miniftere  ,  & 
vous  ^  vous  ferez  ce  que  de- 
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\  mandent  les  bienféances  & 
les  plus  fages  précautions. 
Les  Loix  que  rien  ne  peut 
feulement  altérer  ,  prescri- 
vent à  Pér  eftrés  de.  s'éloigner 
de  fa  Patrie  ;  elles  lui  défen- 
dent auffi  d'époufer  la  fœur 
de  celui  à  qui  il  a  arraché  la 
vie.  Une  terre  étrangère  peut 
feule  lui  procurer  lavantage 
d'être  uni  à  Hionique  ,  il 
faut  donc  qu'ils  aillent  tous 
deux  la  chercher  ;  mais  la 
jeunefle  d'Hionique  deman- 
de qu'elle  marche  fous  la 
conduite  d'une  perfonnapru- 
dente  ,  vercueufe  &  expéri- 
mentée; telle  enfin  que  Siane. 
Siane  aflura  le  Pontife  qu- 
elle étoit  prête  à  tout  faire 
pour   Pénellrés.   Le  Grand* 
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Prêtre  fatisfait,  envoya  cher- 
cher Hionique  ;  un  moment 
après  elle  parue.  Hionique  , 
lui  dit  le  Pontife ,  tu  te  fou* 
viens  de  l'Oracle.  Eh  bien  l 
il  eft  expliqué  tout  entier. 
L'amitié  &  la  reconnoiffance 
t'offrent  le  fecours  qu'il  tm 
promettoit.  Plains  ton  frè- 
re y  donne  des  larmes  à  fa 
mort ,  mais  pardonne  à  Pé- 
neftrés  ;  il  eft  malheureux 
fans  être  criminel.  J'ai  con- 
fulté  les  Dieux,  ils  confen- 
tent  à  votre  union.  Tu  vois 
la  Tante  de  Péneftrés  r  Cette 
vertueufe  femme  veut  bien 
guider  tes  pas  jufqu'àla  pre- 
mière ville  de  la  Theffalie  y 
le  Sacrificateur  du  Temple 
de  Pan ,  fur  la  foi  d'un  écrit 
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de  ma  main  que  je  vais  re- 
I  mettre  à  Siane ,  unira  ta  dcj- 
ftinée  à  celle  de  Péneftrés. 

Hionique  fans  parler  fc 
jetta  dans  les  bras  de  Siane. 
Péneftrés  qui  fentit  toute  la 
tendrefle  de  cette  aâtion^ 
muette  ,  tombant  aux  pieds 
du  Pontife  ,  lui  dit  :  Ache- 
vez 5  Seigneur ,  de  me  mar- 
quer jufqu'où  vos  bontés 
vont  pour  moi.  Permettez 
qu'en  votre  préfence  je  re- 
mercie Hionique  de  la  preu- 
ve qu'elle  me  donne  dans  ce 
moment  d'un  amour ,  dont 
je  fens  tout  le  prix.  Ah  l 
charmante  Hionique  ,  con- 
tinua-t-il ,  en  fe  relevant  & 
en  s'avançant  vers  elle  ,  lifez 
s'il  fc  peut  tout  ce  qui  fe  paf- 
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fe  dans  mon  cœur  !  Hioniquc 
retenue  par  le  refped  ,  ne 
répondit  à  Péneftrés  qu*er 
cmbraflTant  Siane,  qu'elle  ap- 
pella  fa  chère  Tante.  Allez, 
mes  enfans ,  leur  dii  le  Pon- 
tife  j  je  vous  rends  heureux . 
je  fuis  content. 

Peu  de  jours  après  Hioni- 
que  &  Siane  partirent  poui 
fts  rendre  au  lieu  marqué, 
Hionique  que  je  vais  avoir  le 
plaifir  de  nommer  ma  mère , 
fut  bientôt  par  fa  douceur 
&  le  charme  de  fon  efprit 
eftimée  &  chérie  de  Siane, 
A  chnqne  inftant  elle  décou- 
vroit  dans  Hionique  les  heu- 
reufes  qualiré^  ,  aufquelles 
mon  père  a  été  redevable  du 
bonheur  de  fa  vie.  EnHn  Sia- 

ne 
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ne  &:  Hionique  fortirent  des 
terres  de  TArcadie ,  &  en- 
trèrent dans  celles  de  la  Thef- 
falie  ,  oii  elles  attendirent 
mon  père.  Il  parut  ,  &  au 
gré  de  leurs  défîrs  le  Sacrifi- 
cateur du  Temple  de  Pan  les 
unit.  Siane  alors  avec  une 
douleur  &:  une  fatisfadtion , 
dont  le  mélange  lui  caufoit 
des  mouvemens  qui  feroient 
difficiles  à  exprimer  ,  s'arra- 
cha des  bras  de  mon  pers 
&  de  ma  mère  pour  retour- 
ner en  Arcadie  ,  veiller  à  la 
confervation  de  leurs  biens* 

Mon  père  choifit  cette 
belle  partie  de  la  ThelTalie  , 
jque  le  fleuve  Penée  arrofe  de 
fcs  eaux  ,  il  s'y  établit.  Il  de- 
Tint  bientôt  lobjet  de  l'efti- 
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me  &  de  radoration  de  tous 
les  habitans.Sesconnoiflancesi 
ôc  fon  bon  efprit  le  metcoienc 
en  état  de  les  fecourir  ou  de 
/es  confeils ,  ou  de  fes  foins. 
Six  enfans ,  quatre  garçons  &c 
deux  filles ,  furent  le  fruit 
d'un  mariage  très -heureux. 
Je  n'avois  encore  que  huit 
ans  ,  lorfque  ma  mère  me 
mena  au  Temple  de  Diane, 
La  principale  Prêtrefle  avoir 
de  la  bonté  pour  ma  famille  $ 
ma  phiiîonomie  lui  plut ,  ellç 
engagea  ma  mère  de  lui  hiù 
fer  le  foin  de  mon  éduca^ 
îion  :  elle  y  confentit  avec 
plaifîr.  La  Prêtrefle  prit  pour 
moi ,  en  très-peu  de  tems ,  Ja 
plus  tendre  amitié  j  mais  ja- 
fnais  je  ne   m'en  prévalus, 
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Qiioique  je  fufle  trcs-jeune , 
&  extrêmement  gaie,  je  ne 
m'ennuyois  point  de  la  lon- 
gueur des  cérémonies  gra- 
des ,  célébrées  dans  cet  au- 
gufte  lieu. 

J 'a vois  atteint    dix-fept 
ans  s  j'attendois  avec  impa- 
jtience  d'en  avoir  dix -.huit, 
pour  qu'il  me  fût  permis  de 
me    confacrer   au  culte    de 
Diane ,  quand   ma   foeur  â- 
gée  de  quinze  ans  mourut  ; 
ma  mère  auflîtôt  vint  prier 
la  Prêtreflfe  de  me  remettre 
entre    fes   mains.    Quelque 
tendrefle  que  j'eufTe  pour  ma 
mère  ,  je  vis  avec  douleur 
Ton  empreflement  pour  me 
amener  dans  la  maifon  pa- 
ternelle.   La    PrêtrefTe   n'en 

G\] 
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avoit  pas  moins  pour  me  gar- 
der 5  néamnoins  elle  me  dit 
.d'un  ton  d'autorité ,  &  ce- 
pendant avec  un  air  d'ami- 
rie  :  ma  fille  ,  c'eft  honorer 
îes  Dieux  ,  &  leur  obéir  quf 
,d'être  foumife  aux  volonté? 
ide  ceux  qui  nous  ont  donnt 
je  jour.  Allez  ,  fouvenez»- 
^vous  des  bons  exemples  qu'. 
iOn  vous  a  donné  ici>;  aimes 
toujours  la  vertu  ,  &  foyes 
Ans  cefïe  occupée  de  voi 
.devoirs.  Adieu  ,  ma  chère 
Sophronie  ,  ajouca-t-elle  ,  ei 
;m'embraffant  avec  cendreC 
fe  ;  adieu  ,  ma  fille  ;  venes 
Couvent  me  confoler  de  m 
vous  avoir  pas  pour  compa 
.gne  i  ven^z  m'affurer  que  jt 
YQUs  fuis  toujours  chère  ^  & 
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<croyez  que  vous  me  leferezj 
jufqu'au  tombeau. 

Je  ne  répondis  à  ces  tou^ 
chantes  preuves  de  Tamitic 
de  la  PrêrreirCy  que  par  des 
larmes  :  je  trouvai  le  momenD 
de  m'échapper  ,  j'entrai  par 
k  petite  porte  des  Prêtrefl'es 
dans  le  fanduaire  ;  je  me 
profternai  aux  pieds  de  la 
Statuede  Diane;  là,  je  vouai 
mon  coeur  &  toutes  mes  af- 
fedions  à  la  chafte  DéeiTe  : 
Je  crus  voir  que  la  Statue 
s'animoit ,  que  EMane  laifTois 
tomber  fur  moi  un  regard 
favorable  ;  fortifiée  par  ce 
fecours  divin  ,  je  fus  avec  un 
vifage  content  embralTer  la 
Prêtreffe  :  J'allai  enfuite  re- 
joindre ma  mère.  Elle  me  re- 
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çut  dans  fes  bras ,  &  trans- 
portée de  joie  elle  me  rame- 
na au  Hameau,  où  j*eus  la* 
fatisfadion  de  voir  que  je^ 
confolois  mon  père  de  la  per- 
te de  ma  fœur. 

Toutes  les  jeunes  perfon* 
nés  de  mon  âge  vinrent  met 
rendre  vifire.  Notre  éduca- 
tion avoir  été  différente  ;  cet 
avantage  me  donnoit  une  for- 
te de  Supériorité  fur  elles; 
mais  je  m'étudiois  fans  cefl«i 
pour  leur  fauver  la  mortifi- 
cation de  la  fentir.  Cette  at- 
tention &  mes  carefles  em- 
pêchèrent les  mouvemens  de 
jalouiîe  de  naître  dans  leurs 
cœurs  :  Je  prenois  toutefois 
la  liberté  ou  de  les  inftruire  y 
ou  de  leur  faire  des  repré^ 
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femations  ,  mais  avec  dou- 
ceur. J'avois  pris  cet  heu- 
reux caradere  dans  une  mai- 
fon  où  il  regnoit ,  &  j'ai  fait 
ce  que  j'ai  pu  pour  le  con- 
ferver. 

Le  plaifir  que  je  reffentois 
de  recevoir  fans  cefle  des 
marques  de  la  tendreïïe  de 
mon  père  &r  de  ma  mère , 
fut  bientôt  troublé.  L'aîné 
de  mes  frères  mourut  ,  un 
autre  le  fuivic  de  près.  Tant 
de  malheurs  arrivés  dans  une 
famille  vcrtueufe,  firent  fou- 
venir  ma  mère  de  la  promef- 
fe  qu'elle  avoir  fait  au  Tem- 
ple de  Jupiter, de  facrifier  à  ce 
Dieu  une  génifTe,  quand  elle 
feroit  unie  à  Péneftrés.  Elle 
penfa  donc  que  les  Dieux  irrî- 
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tés  lui  faifoient  fentir  leur 
couroux  par  des  pertes  fî  chè- 
res. De  ce  moment  elle  ne  fut 
plus  occupée  que  du  defir  de 
retourner  en  Arcadie^  non 
pour  y  refter  ;  le  fouvenir  de 
la  mort  d'un  frère  que   les 
Arcadiens  fi  ennemis  de  Tho- 
micide    pouvoient  intérieu- 
rement lui  reprocher  ,  étouf- 
foit  en  elle  Tamour  de  la  Pa- 
trie. Le  terme  de  la  profcrip- 
tion    de    mon    père    étant 
expiré ,  il  goûta  les  raifons 
de  ma  mère ,  &  fe  détermina 
enfin  à  partir  pour  TArcadie. 
Notre  voyage  fut  pénible , 
mais  nous  arrivâmes  lieureu- 
fement. 

Mon  père  fut  reçu  avec 
tendrefle  ôc  avec  diftindion 
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ide  fes  compatriotes  ;  ma  mè- 
re ^  mes  frères  &  moi  fûmes 
charmés  des  attentions  qu'on 
avoit  pour  nous.  Siane ,  cet-» 
te  bonne  tante ,  embraffà 
mon  père  &  toute  fa  famille 
avec  un  fatisfadion  inexpri- 
mable. Nous  trouvâmes  par 
fes  foins  nos  pâturages  &  nos 
troupeaux  fi  confidérable- 
ment  augmentés ,  qu'on  re- 
gardoit  mon  père  comme  le 
plus  riche  Pafteur  de  la  Con« 
trée.  Il  alla  d'abord  au  Tem- 
ple de  Jupiter,  où  il  eut  la 
douleur  d'apprendre  la  more 
du    Grand  -  Prêtre.  Peu    de 
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jours  après  notre  arrivée  ; 
ma  mère  offrit  un  facrifice  à 
Jupiter. 

L'eftime  particulière  que 
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tous  les  Arcadiens  témoH 
gnoient  à  mon  père  ^  &  le 
plaifîr  de  fe  revoir  dans  fa 
Patrie  ,  lui  faifoient  défirer 
de  ne  plus  la  quitter.  Sa  Tan- 
te Ten  preflToit  ^  &  ma  mère 
trembloit  qu'il  ne  cédât  aux 
inftances  réitérées  de  Siane. 
Pour  moi  jeune  &c  vive  ,  je 
ne  fongeois  qu'à  m'amufer, 
&  fans  le  fouvenir  du  Tem- 
ple de  Diane  &  celui  de  la 
Prêtrefle  ,  j'aurois  entière- 
ment oublié  la  Theflalie. 
Dans  le  grand  âge  où  il  a  plu 
aux  Dieux  de  me  laiffer  ve- 
nir ,  je  puis  dire ,  fans- qu'on 
me  foupçonne  de  vanité ,  que 
ma  jeuneffe  étoit  brillante  : 
J'entendois  vanter  ma  beauté 
fans  en  être  plus  vaine.  Cet- 
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te  beauté  ,  difois  -  je ,  fera- 
de  bien  peu  de  durée,  mais 
I  acquérons    les    qualités    du 
'  cœur  &  de  refprit,  capables 
;  de  me  procurer  des  avanta- 
!  ges  plus  précieux  que  n'eft  ce- 
lui de  la  beauté. 

Les  Arcadiens  avoient  d'à* 
bord  cru  que  mon  père  & 
ma  mère  étoient  revenus 
dans  les  lieux  de  leur  naid 
fance  pour  ne  les  plus  quit- 
ter. Cette  idée  avoît  fait  naî- 
tre des  deffeins  fur  moi* 
Deux  jeunes  Pafteurs  riches  ^ 
tous  deux  affez  aimables  ^  ve- 
jioient  chez  mon  père  ;  Tun 
s'appelloit  Battus  ,  Taucre 
Agathon.  J'allois  fouvent  à 
nos  troupeaux,  les  deux  Pa- 
fteurs prenoient  ce  tems  pour 
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me  faire  leur  cour.  J'aimoisf 
extrêmement  un  jeune  mou-- 
ton  noir. ....  .Il  me  femble 

qu  a  ce  mot  de  mouton  noir 
l'attention  de  notre  jeuneflTe 
redouble  ,  dit  en  fouriant 
Sophronie  :  Elle  fufpend  forit 
ouvrage  ^  elle  fixe  fes  regards 
fur  moi  ,  elle  dit  :  le  voilât 
donc  ce  mouton  que  riiiiloi- 
re  d'Hionique  nous  a  fait  at- 
tendre affezlong-tems.  Oui, 
mes  enfans ,  ôc  vous  allez 
Içavoir  fes  avantures.  ^' 

Par  une  bizarrerie  de  la 
nature  ce  mouton  avoit  les 
pieds  couleur  de  feu .  Cet  a- 
nimal  dès  qu'il  me  voyoit  ^ 
quittoit  le  troupeau  &  venoir 
à  moi  ;  cette  connoilTance 
peu  commune^  fa  douceur i 
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fa  familiaricé  &  fes  careflTes 
m'infpirerenc  pour  lui  une 
véritable  amitié.  Battus  &c 
Agathon  paflbient  tour  à  tour 
des  guirlandes  de  fleurs  (  fai- 
tes avec  foin  &  adreiïe)  au  col 
de  mon  mouton  ;  ils  en  pa- 
roient  auffi  fes  cornes.  Je  leur 
fcavois  gré  de  ces  galante- 
ries, je  les  en  remerciois  a- 
vec  une  forte  de  vivacité  ^ 
dont  ils  étoient  redevables  à 
mon  amitié  pour  ce  petit  ani- 
mal. Ils  fe  flattoienc  tous 
deux  que  je  les  regardois  a- 
vec  prédilection  ;  ils  fe  trom- 
poient ,  car  en  vérité  je  ne 
fongeois  qu'à  mon  cher  mou- 
ton. Leurs  attentions  pour 
moi  étoient  pareilles  ,  les 
jiiiennes  pour  eux  réroienf 
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aufïi  y  cette  égalité  dans  la 
fuite  les  choqua ,  &  leur  inf- 
pira  le  defir  de  fe  nuire  ré- 
ciproquement. 

Battus  me  dit  un  jour  : 
Croyez-moi,  belle  Sophro- 
nie ,  ne  donnez  pas  votre 
confiance  à  Agathon  ;  c'eft 
un  caractère  dangereux  ,  il 
ne  dit  jamais  ce  qu'il  penfe  : 
il  a  raifon,  s'il  fe  dévelop- 
poit  avec  vous  ,  il  perdroic 
beaucoup  dans  votre  efprit  : 
mais  il  a  beau  fe  déguifer  ,  je 
vous  en  dis  aflez  pour  vous 
obliger  à  porter  fur  fes  ac- 
tions &  fur  fes  difcours  Tat-.- 
ïention  néceffaire ,  pour  vous 
faire  connoître  ce  Pafteur.  Je 
pris  le  parti  d*Agathon  ,  Bat- 
tus en  parut  mortifié.  Aga* 
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thon  dès  le  lendemain  trou- 
va Toccafion  de  m'entrete- 
nir  y  il  en  profita  ;  il  voulut 
me  donner  de  Battus  la  mê- 
me défiance  que  Battus  avoic 
prétendu  me  donner  de  lui  ; 
il  fut  mortifié  à  fon  tour,  je 
parus  penfer  avantageufe- 
ment  de  Battus. 

La  conduite  de  ces  deux 
Pafteurs  me  fit  réfléchir  fur 
leur  cara6tere  ;  il  réfulta  de 
mes  réflexions  le  repentir  de 
leur  avoir  trop  légèrement 
accordé  de  Teftime  :  je  pris 
néanmoins  le  parti  de  leur 
paroître  toujours  la  mcme. 
Je  ne  crus  pas  devoir  inftrui- 
re  ma  mère  de  ce  qui  fe  paf- 
ibit ,  mais  elle,  voulant  fcja^ 
voir  mes  fentimens  pour  fa«^ 
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vorlfer  auprès  de  mon  père  l 
celui  que  je  voudrois  préfé- 
rer ,  me  dit  les  vues  de  ces 
deux  Paftcurs.  Je  la  priai  a- 
vec  cette  tendreflfe  que  j'aii 
toujours  eu  pour  elle ,  de  re- 
jetter  adroitement  leur  de- 
mande y  s'ils  lui  parloicnt. 
Ma  mère  charmée  de  mon 
indifférence ,  m'avoiia  com< 
bien  elle  defîroit  de  fe  re- 
voir fur  les  bords  du  fleuve 
Penée,  &  lefpoir  de  fatis- 
fairece  defir,  lui  faifoit  ar- 
demment fouhaiter  que  je  nei 
priffe  aucun  engagement  eri 
Arcadie. 

Je  devins  un  peu  plus  at- 
tentive 5  je  réfolus  de  péné- 
trer à  fonds  le  caraAere  de 
ces  deux  concurrens  ,   danéi 
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!!è  defTein  d'avoir  des   armes 
contre  eux  ,   fi  mon  père  fe 
Laifloit    prévenir    en    faveur 
I  de  Tunou  de  Paurre.  Je  fai  fois 
Ithaque  jour  quelque  décou- 
Lverte.    Ces  deux   Rivaux    fe 
développoienc  fans  le   vou- 
loir; je  voyois  leur  haine  ré- 
ciproque 5  leur  vanité  ,  leur 
humeur  attiére  ,  leur  artifir 
ce ,  leur  attention  enfin   à  fe 
déguifer.   Il   arriva   dan  s  ce 
tems  une  avanture  bien  ex- 
'traordinaire   ;    e'eft    depui^s 
cette  avanture  que  le  récit  de 
ma  jeunefle  commence  à  de- 
venir curieux  &c  intereffant. 
J'étois  aux   troupeaux  de 
mon  père ,  ils  paiflbienr  dans 
de   gras   pâturages  ,  le   jour 
étoit  extrêmement  beau,  je 
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m'étois  afïife  fur  un  gazon  \ 
où  Tombrage  d'un  vieux  tiU 
leul  me  garantiflbit  des  ar- 
deurs du  foleil  ,  mon  cher 
mouron  noir  écoit  couché  1% 
côté  de  moi.  Battus  arriva;' 
après  m'avoir  dit  des  chofes 
aflez  galantes  à  i'occafion  de 
mon  amitié  pour  mon  mou- 
ton 5  il  ajouta  :  Votre  ten- 
drefle  pour  cet  animal  me 
fait  defirer  de  vous  le  rendre 
encore  plus  cher  \  je  veux  du 
moins  par  ce  petit  avantage 
m'aflurer  de  ne  jamais  fortii 
de  votre  fouvenir  ^  en  le  liant 
à  votre  attachement  poui 
rheureux  mouton.  Il  me  pria 
enfuite  de  tourner  la  tête  ^  & 
de  ne  pas  le  regarder  de  quel- 
<jues  momens  :    je  lui  obéis 
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\  en  riant.  Un  inftant  après  il 
;  me  dit  :  Belle  Sophronie  , 
ï  regardez  votre  mouton  :  je 
î  me  retourne  -,  mais  quelle  eft 
i  ma  furprife  1  je  venois  d'en- 
:  tendre  Battus,  je  le  cherche 
.  des  yeux  ,  &  je  ne  le  vois 
;  plus.        ^ 

Nous  étions  dans  un  en- 
droit où  l'on  ne  pouvoit  fe 
cacher  ,  il  n'y  avoit  d'arbres 
;  à  plus  de  deux  cens  pas  à  la 
ronde  ,  que  celui  fous  lequel 
fétois  y  je   ne   réfléchis    pas 
\  Beaucoup  d'abord  fur  la  dif* 
parition  de  Battus  ,  je  fus 
!  plus    empreflTée   à    regarder 
mon  mouton.  Quel  fut  mon 
étonnement  l  Sa  corne  gau- 
che avoit  changé  de  nature. 
Je  regarde  avec  attention  ^ 
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je  la  vois  blanche  &  luifante  j- 
je  l'examine  ,  je  la  touche' 
avec  crainte ,  enfuite  avec 
plus  d'hardieffe  ,  je  crois  voir 
enfin  qu'elle  eft  d'argent  \  je 
croyois  vrai.  Née  en  Thef- 
falie,  j"avois  entendu  parler 
de  magie  ;  je  décidai  donc: 
que  Battus  s'étoit  adonné  à 
cet  art  criminel  ;  prévenue 
de  cette  idée ,  je  n'ofois  pref- 
que  plus  carefler  mon  mou- 
ton. 

Nous  étions  au  plus  haut 
du  jour  ,  malgré  Tombrage 
du  tilleul  les  rayons  du  So-^ 
leil  perc^oient ,  cette  chaleur 
invite  au  fommeil^  je  fentis 
de  Tafloupiflement  3  je  vou- 
lus le  vaincre  ^  mais  ma  réfif-^ 
tance  fut  vaine  ,  il  y  a  même, 
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apparence  qu'il  y  eut  quel- 
que chofe  d'extraordinaire: 
dans  cet  aflbupiffement  :  je 
crus  voir  la  Prêrreffe  de  Dia- 
ne ,  &  je  crus  l'entendre  mé- 
dire :  Ma  fille  5  ma  chère  So- 
phronie ,  ne  t'étonne  de  rien^ 
Que  ton  mouton  te  foi t  tou- 
jours cher,  n  arrivera  enco- 
re d'autres  changemens  en 
lui,  mais  garde -toi  de  les» 
révéler.  Sois  fidelleàla  Déet 
fe,  compte  fur  fes  bontés, 
&  ne  crains  ni  Battus  ,  ni- 
Agathon.  Tu  tiens  déjà  des 
armes  contre  Agathon,  A- 
gathon  t'en  donnera  bientôt 
contre  Battus  ,  tu  feras  aver- 
tie de  la  manière  donc  tu  dois 
te  conduire  ,  foutiens  feu- 
lement ton   caradere   gai;), 
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e'eft  le  moyen  qu  on  ne  te^ 
pénétre  jamais. 

Je  me  réveillai  avec  une: 
forte  d'effroi ,  Agathon  écoic 
affis  auprès  de  moi  ;  il  tenoic 
mon  mouton  dans  fes  bras.  Je 
crus  voir  la  corne  droite  de- 
cet  animal  entourée  d'une 
fine  écorce  d'arbre ,  où  il  y 
avoir  de  l'écriture ,  dont  les> 
caractères  m'étoient  incon* 
nus. 

On  vous  a  fait  y  belle  So- 
phronie^  me  dit  Agathon, 
une  galanterie,  on  a  embel- 
li votre  mouton  d'une  corne 
d'argent  ;  Battus  n'en  fçaic 
pas  davantage  ;  fes  connoif- 
fances  font  bornées  v  voyez 
fî  les  mîennes  ne  font  pas 
plus  étendues.  Mon  mouton 
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étoic  revenu  à  moi ,  raffurée 
par  mon  fonge ,  je  dévelop- 
pe  la  corne ,  elle  fc  trouve 
d'une  couleur  jaune  &  lui- 
fante:  Je  regarde,  j'exami- 
ne 5  je  parois  furprife..  Elle 
eft  d'or  ,  me  die  Agathon»^ 
Cette  corne  ,  pourfuivit-il  ^ 
ainfi  que  l'autre  qui  eft  d'ar- 
gent y  fera  toujours  telle  qu'- 
elle eft  aujourd'hui.  Prévenue 
par  mon  fonge,  je  ne  montrai 
ni  étonnement,  ni  fîayeurs 
I  de  ces  prodiges  ;  je  remer- 
ciai même  Agathon  d'une 
manière  vive  &  gaie  de  fa 
galanterie.  Elle  eft,  lui  dis- 
je  ,  plus  confîdérable  que 
celle  de  Battus ,  mais  la  fien* 
ne  a  l'avantage  d'être  la  pre-- 
xniere  >  ainfî  vous   êtes    au 
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pair,  &  je  ne  crois  pas  faire 
une  injuftice ,  en  partageant 
également  ma  reconnoifTan- 
ce  entre  vous  deux.  Je  re- 
merciai auffi  Battus,  fans  lui 
laiffer  rien  entrevoir  de  dé- 
fbbligeant  pour  lui. 

Battus  &  Agathon  firent 
fans  doute  des  réflexions  fur 
leur  pouvoir  réciproque^elles? 
les  confirmèrent  dans  leur» 
foupçons  ;  de  ce  moment  ik 
furent  fur  leur  garde  l'un 
contre  l'autre.  Le  premier 
foin  de  ces  deux  Pafteurs  fuD 
de  juftifier  dans  mon  efprit 
ce  qu'ils  avoient  fait.  Ils  tâ- 
chèrent de  m'infinuer  que 
de  la  connoiffance  des  fîm- 
ples  5  des  métaux  ,  &  de  Tare 
d'en  extraire  les  principes  ^ 

il 
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il  réfultoic  des  fecrecs  admi- 
rables j  dont  les  eiFecs  in- 
compréhenfibles  paroifToient 
des  prodiges  aux  hommes 
peu  accoutumés  à  penfer.  Je 
paroifTois  les  croire  ,  &  ils 
étoienc  charmés  <le  ma  fein- 
te crédulité.  Il  y  avoit  néan- 
moins du  vrai  dans  leurs  rai- 
fonnemens3  mais  je  n'en  ti- 
I  rois  aucunes  conféquences 
avantageufes  pour  eux. 

Ces    deux    Rivaux   cher- 
I  choient  à  mettre   ma  mère 
!  dans  leur  partie ,  ils  fcjavoient 
I  fon  pouvoir  fur  Tefprit  de 
I  mon  père.  Ma  mère  n  étoit 
pas  difpofée  à  leur  être  fa^ 
I  vorable  ;  elle  craignoit  au- 
tant de  me  voir  établie  en 
Arcadie,  qu'elle  defîroit  de 
Seconde  V^çillèe^  I 
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revenir  dans  ce  beau  climat  : 
elle  m'en  parla  encore  :  Sans 
lui  découvrir  qu'un  fermeni 
inviolable  me  mettoit  hon 
d'étac   de  difpofer  de   mor 
coeur  &dema  main  3  je  Taf- 
furai  que  je  me  conferveroi: 
rheureufe  liberté  de  la  fui- 
vre  en  Theffalie.  Mon  air  li- 
bre  &  enjoué  nourriflbit  fan 
que  je  le  voulufrerefpoir  de 
deux  Pafteurs  ;  ils  me  cher 
choient  toujours  avec  le  me 
me  emprejTement  ;  ils  nemi 
parloient  jamais  de  leur  ten 
drefTe  que  d*une  manière  er 
veloppée  ,  je  leur  en  fcavoi 
gré  5  leur   retenue   m'épar 
gnoitle  foin  de  les  fuir. 

Les  Arcadiens  font  dé  tôt 
les  peuples  de  la  terre  ce^ 
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qui  aiment  le  plus  la  mufi- 
que  y  elle  eft  un  des  premiers 
objets  de  leur  éducation  , 
i'hàrmonie  les  charme  ,  la 
nature  femblc  même  les 
avoir  favorifés  au  deffus  du 
refte  des  hommes  ,  d'une 
voix  dont  les  fons  flatteurs  & 
fenfibles  portent  au  cœur. 
Agathon  &  Battus  jouoient 
parfaitement  bien  de  la  flut- 
te  î  ils  étoient  aufïî  Rivaux 
dans  ce  genre  de  mérite.  Je 
les  entendois  avec  plaifîr  ,  ils 
vouloient  me  forcer  à  déci- 
der entre  eux  ,  mais  c'étoit 
vainement  ,  je  n  aurois  pu 
même  le  faire  ;  car  ils  é- 
toient  deux  hommes  rares, 
&  peut-être  uniques  pour  cet 
inftrumentj  ils  le  fc^avoieni^ 
bien.  I  ij 
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Nous  étions  un  jour  ra 
înere  &  moi  affifes  fur  le  bor 
d'un  ruifleau,dont  Peau  claii 
&  pure  couloir  fur  un  fab 
doré  ;  des  arbres  toufFus  « 
élevés  fur  deux  lignes  droite 
n'étoient  partagés  que  par  ( 
ruiflTeau.Cétoit  toujours  fur 
bord  aimable  de  ce  canal  on 
bragé  que  nous  faifions  m 
promenades.  Agathon  noi 
y  joignit  un  jour.  Ma  me 
le  pria  de  jouer  de  la  flutte 
je  n'ofe  devant   Sophronic 
répondit  -  il.  Eh  !  Pourquo  i 
îui  demanda  ma  mère?  S(  ^ 
phronie  reprit -ii,  me  rer 
timide  ;  Sophronie  fi  cch 
fée  &  fi  judicieufe  me  refu 
fon  fuffrage.  Cette  injuftL 
ji'eft  pas  cependant  celle  c 
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3  fuis  le  plus  fenfîble.  Mais 
3  ferois  trop  heureux ,  fi  elle 
toit  perfiiadée  qu'aucun  Pâ- 
leur ne  fenc  fi  vivement  que 
moi  la  fupériorité  que  lui 
lonnent  fur  toutes  nos  ber- 
;éres  fa  beauté ,  [qs  grâces  & 
on  efprit  j  elle  auroit  toute-* 
bis  encore  moins  de  peine 
i.  m'accorder  la  préférence 
iur  Battus  dans  l'art  que  nous 
cnons  du  Dieu  Pan  ;  peut- 
tre  me  refuferoit-ell«  auffi 
:e  petit  avantage  :  vous  fe- 
ez  plus  équitable ,  dit-il ,  à 
na  mère,  &c  votre  fuffrage 
)ourra  forcer  Saphronie  à 
.voiier  naturellement  ce  qu— 
)lle  penfe.  Ma  mère  fourit  à 
:e  difcours,  &  en  fentit  la. 
inefler 
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A2;athon  fatisfaic  d'avoir . 
quoique  d'une  manière  en- 
veloppée 5  rompu  le  filence  ^ 
prend  fa  flutte ,  il  prélude  : 
foudain  nous  voyons  une  ef- 
pece  de  nuage  fur  nos  têtes  ^ 
il  defcend  à  la  hauteur  des 
arbres  ;  alors  nous  reconnoif 
fons  que  c'eft  une  immenfe 
quantité  d'oifeaux  ;  tous  fe 
branchèrent,  ils  écoutoient 
Agathon  qui  joua  afifez  long- 
tems.  Quand  il  eut  ceffé^ 
nous  voulûmes  le  louer ,  mais 
nous  fûmes  interrompus  dans 
nos  complimens  par  les  voix 
mélodieufes  de  tous  ces  dif- 
ferens  oifeaux  :  ils  formoient 
un  concert  charmant.  Ma 
furprife  fut  extrême  de  les 
entendre   chanter    tous   les 
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]  lirs  qu'Agathon  venoit    de 
\  oiier.  Ces  oifeaux ,  me  dic- 
I  il ,  vous  font  5  belle  Sophro- 
.  aie,  un  petit  reproche  de  me 
:  refufer  la  préféance  fur  tous 
t  les  muficiens,  &  mes  foins 
I  afiîdus  vous   en  feront  tou- 
I  jours    un    plus    vif   de    ne 
!  me  pas  diftinguer  parmi  tous 
'  les  Pafteurs  dont  vous  triom- 
phez. Agathon,  dis- je  ,  eft 
aujourd'hui    bien     galand  : 
mais  ajoûtai-je  ,  d'où  vien- 
nent tous  CQS  oifeaux  de  dif- 
férentes   efpeces    qui    nous 
font  inconnues  ?  Depuis  fîx 
mois  que  nous  venons  fou- 
vent  nous  promener  fur  le 
bord  de  ce   charmant  ruif- 
feau  3   nous  ne  les  avions  ni 
vus,  ni  entendus.  Qui  les  a 

liiij 
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inftruits  ?  Si  c'eft  vous ,  dans 
quel  tems  reçoivent  •  ils  vos 
leçons  ?  Comment  pouvez- 
vous  faire  tant  d*excellens- 
écolier£?Car  décider  lequel  de 
cesoifeaux  chante  le  mieux  , 
feroit  encore  plus  difficile 
que  de  prononcer  entre  vous 
&  Battus. 

Ma  queftion  embarafTa  un 
moment  Agathon  ;  ma  mère 
ne  pénétra  point  ma  penfée , 
&  je  ne  la  développai  pas  aflez^ 
pour  confondre  ce  criminel 
Pafteur  y  je  voulus  bien  lui 
laifler  le  plaifîr  de  croire  que 
je  ne  foupçonnois  point  la- 
véritable  caufe  de  tous  ces 
prodiges.  La  corne  d'or ,  & 
la  corne  d'argent  m'avoient 
inftruite  de  ce  qu  étoient  ces 


DE  ThESSALIE.    105. 

deux  Rivaux  ,  &  mon  fon- 
ge  en  afFermifTant  mes  idées 
m'affranchiffbit  de  toute 
crainte  ;  rien  ne  m'allarmoito^ 
Battus  &  Agathon  con- 
nurent enfin  mon  caractè- 
re ^  ils  n'oferent  plus  fe  flat- 
ter d'obtenir  par  leurs  foins 
une  préférence  dont  ils  fe 
voyoient  fi  éloignés.  Ils  pri^ 
rent  le  parti  de  s'adreffer  à 
mon  père  ;  ils  lui  parlèrent 
tous  deux  dans  le  même  jour. 
Mon  père  reçut  leur  deman- 
de d'une  manière  obligean- 
te ;  mais  il  fe  réferva  de  com- 
muniquer leur  deflein  à  fx 
femme  ,  &  de  confulter  mon 
inclination  ;  ainfi  il  les  re- 
mit à  quelques  jours  pour 
leur  donner  fa  réponfe  i  il 


Èi 
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parla  à  ma  mère.  Depuis  la 
mort  de  Siane  que  les  Dieux 
venoient  de  recirer  de  ce 
monde  ,  elle  preffoit  mon 
père  de  quitter  TArcadie. 
Charmée  de  cette  occafion , 
ma  mère  la  faifit.  Elle  dit  à 
mon  père  ,  que  ce  feroit 
pour  le  refte  de  fes  jours  un 
égal  tourment  y  ou  de  fe  fé- 
parer  de  moi  y  ou  d*êrre  con- 
damnée à  ne  plus  revoir 
rheureufe  Vallée  de  Tem- 
pe ^  elle  le  conjura  enfin  de 
fe  prêter  à  ce  qui  pouvoic 
faire  le  bonheur  de  fa  vie  ; 
elle  ajouta  que  ma  tendrefle 
pour  la  TheflTalie  égaloit  la 
fîenne.  J*ai  fondé  Sophro- 
nie  5  lui  dit-elle  ^  fon  indif- 
férence eft  extfême  pour  A- 
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gathon  &  pour  Battus.  Vous 
aimez  Sophronie  ,  ne  la  con- 
traignez pas  dans  une  occa- 
fîon  d'où  dépend  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  fa  vie. 

Mon  père  fut  attendri  du 
difcours  de  ma  mère ,  il  goû- 
ta fes  raifons  ;  une  eftime 
fondée  fur  la  parfaite  con- 
noiffanee  de  fa  vertu  avoit 
donné  à  fon  amour  pour  elle 
des  forces  invincibles  ;  il  cé- 
da ;  il  lui  promit  enfin  de  ne 
refter  en  Arcadie  que  le  tems 
néceflaire  pour  convertir 
tous  leurs  biens  en  effets 
tranfportables.  Mon  père 
preffe  par  les  deux  Pafleurs  , 
leur  dit  que  fa  femme  avoit 
d'autres  vues  ,  aufquelles  iî 
ne  pouvoir  raifonnablemens 
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refufer  de  fe  prêter.  Quel- 
que adouciffement  qu'on 
rnette  à  une  femblable  ré- 
ponfe  ,  celui  qui  la  reçoit  fe 
croit  toujours  offenfé.  Bat- 
tus &  Agathon  en  furent  in- 
dignés, ils  diiïîmulerent  leur 
chagrin ,  mais  je  compris  par 
leurs  difcôurs  froids  &  étu- 
diez ,  &  par  leur  conduite 
réfervée  que  nous  devions 
les  redouter. 

Chez  les  jeunes  perfonnes 
les  idées  de  crainte  pour  l'a- 
venir s'effacent  en  peu  de 
tems  ;  la  folide  &  mure  rai- 
ion  peut  à  peine  ne  pas  per- 
dre de  vue  les  dangers  qu'eK 
le  prévoit.  Je  partageois  la 
joie  de  ma  mère,  &  la  mien- 
ne étoit  extrême  au  tendre 
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fouvenir  du  Temple  de  Dia- 
ne &  à  celui  de  la  Prêcreffe. 
Mille  petits  foins  m'occu- 
poient  ;  Battus  &  Agathon 
ne  me  chcrchoient  plus  ,  ils 
furent  bientôt  oubliés  ;  j'ou- 
bliai de  mcme  ce  que  favois 
à  craindre  de  leur  dangereux 
pouvoir. 

Le  jour  enfin  arriva  ,  nous 
partîmes  après  avoir  refté 
près  d'une  année  en  Arca-* 
die.  Nous  étions  au  com- 
mencement de  l'Automne  ;  à 
la  féconde  journée,  fur  le 
midi ,  mon  père  fut  éton- 
né de  trouver  dans  une  vafte. 
plaine  une  inondation  à  per- 
te de  vue. Nous  fûmes  arrêtés 
tout  court.  Quelle  nouveau- 
té ,  dit  mon  père  !  il  n'y  ^ 
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dans  cette  contrée  ni  lac  ^ 
ni  rivière  ;  la  faifon  n'eftpas 
celle  où  la  fonte  des  neiges 
des  montagnes  voifînes  puif- 
fe  produire  un  tel  effet  !  D'où 
peut  donc  venir  cette  inon- 
dation ?  Je  me  fouvins  a- 
iors  de  Battus  &  d' Agatlion  ; 
je  dis  a  mon  père  tout  ce  que 
j'avois  tenu  fecret  jufques 
à  ce  moment. 

Le  condu£teur  de  notre 
chariot  étoit  au{ïi  étonné  que 
nous  3  il  ne  f<^avoit  quel  par- 
ti prendre  -,  nous  parlions 
tous  à  la  fois.  Mon  père  em- 
barrafTé  ne  voyant  pas  de 
moyen  pour  avancer  ,  pro- 
pofa  de  retourner  fur  nos 
pas.  Que  voulez  -  vous  fai- 
xc  ^  m'écriai  -  je  l  Quel  eft 
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votre  defifein  î  Voulez-vous 
mettre  Battus  &  Agathcn  à 
la  portée  de  nous  nuire  & 
de  nie  perfécuter.  Implo- 
rons le  fecours  de  la  puif- 
faute  Diane  ,  &  cherchons 
un  palTage.  J'ayois  à  peine 
achevé  ces  mots  ^  que  nous 
vîmes  venir  à  force  de  ra- 
mes un  grand  bateau  ;  quand 
il  fut  au  bord  de  Tinonda- 
tion  5  le  principal  Marinier 
nous  dit,  que  nous  pouvions 
fans  danger  pafiTer  à  l'autre 
bord.  Mon  père  le  queftion- 
na  3  il  répondit  qu'un  gros 
rocher  à  une  demie  lieue  du 
chemin  s'étanc  ouvert  ,  il 
en  étoic  forti  cette  quantité 
d*eau  ,  &  il  ajouta  que  le  tor^ 
rent  ne  couloit  plus.  Ce  que 
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difoic  cet  homme  paroifToic 
aiTez  probable  :  mon  per« 
penfa  le  croire  &  s'embar- 
quer fur  la  foi  cîe  ce  trom- 
peur ;  je  m'y  oppofai  refpee- 
tueufement  ,  &  tandis  que 
j'en  donnois  des  raifons  auffi 
foibles  que  mal  rangées  ^  je 
vis  auprès  du  chariot  une 
grande  biche  qui  n'avoit 
rien  de  farouche.  Mes  vœux 
font  exaucés ,  m'écriai  ^  je , 
tranfportée  de  joie  !  Cet  a- 
nimal  chéri  de  Diane  nous 
^ft  envoyé  par  la  Déefle  \  je 
le  fens  par  un  mouvement 
auquel  je  ne  puis  réfifter. 

Ma  famille  fçavoit  com- 
bien le  culte  de  Diane  m'é- 
toit  cher  &  refpedable  s  tous 
l^s  yeux  étoient  attachés  fur 
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I  la  divine  biche.  Cec  animal 
l  alla  à  la  tête  des  chevaux  ,  & 
commença  à  marcher  len- 
j  cément ,  à  peine  eut-elle  fait 
quelques  pas  ,  que  le  bateau 
&:  les  Mariniers  difparurent. 
Marchez  ^  dis- je  à  notre  con- 
ducteur 5  fuivez  ce  guide, 
'Mon  père  faiiî  d'admira^ 
tion  ,  lui  ordonna  de  m'o- 
béir  par  un  figne  de  la  main. 

La  biche  côtoya  deux  cens 
pas  l'inondation  ^  puis  elle  y 
entra  ;  j'afTurai  mon  père 
qu'il  n'y  avoit  aucun  péril  à 
fuivre  fes  pas ,  mais  nouveau- 
prodige  !  Le  Ciel  s'obfcur- 
cit  y  nous  ne  pouvions  nous^ 
difcerner  que  par  la  voix.  La 
crainte  fut  extrême  &:  de 
peu  de  durée  ;  la  confiance 
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prit  fa  place  ,  lorfque  nous 
vîmes  la  divine  biche  jetter 
une  lumière  plus  que  fuffi- 
ùxnte  pour  nous  conduire. 
Nous  remercions  la  fille  de 
Latone  ;  nous  marchons  , 
les  eaux  fe  retirent  devant 
nous  :  enfin  robfcurité  fe 
diffipe  5  les  eaux  difparoif- 
fent  5  Taftre  du  jour  brille  y 
&  nous  fait  découvrir  le  Ha- 
meau où  nous  devions  paf- 
fer  la  nuit.  La. biche  fe  perd 
de  vîteffe  dans  un  bofquet  à 
notre  gauche  ,  &  nous  arri- 
vons heureufement. 

Nous  pafsâmes  fans  dor- 
mir une  nuit  agréable ,  nous 
nous  rappellions  avec  admi- 
ration toutes  les  particulari- 
tés de  cette  journée ,  ëc  la 
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I  prote6tion  vifibîe  des  Dieux 
l  en  rehauflant  notre  coura* 
I  ge ,  augmentoic  encore  no- 
tre pieté.  Dès  le  jour  naiflanc 
nous  nous  remîmes  en  che- 
min ,  nous  avions  une  gran- 
de forêt  à  traverfer  :  quand 
nous  en  fûmes  à  peu  de  dif- 
tance  ,  nous  la  vîmes  route 
embrafée.  Nouvel  obftacle  i 
Nouveau  miracle  !  La  biche 
paroît.  Voilà  notre  divin 
guide,  m'écriai  je ,  le  cœur 
plein  de  confiance.  Mar- 
chons 5  ne  craignons  rien. 
La  biche  entra  dans  le  bois , 
les  côtés  des  routes  par  où 
elle  nous  menoit  étoient  tous 
en  feu  y  fans  que  nous  en 
fuflions  incommodés  ;  nous 
marchions  fans  nulle  peine  $ 

Kij 
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l'idée  que  nous  avions  du  pou- 
voir donné  à  notre  conduc- 
trice ,  nous  faifoit  regarder 
avec  tranquillité  &c  même- 
avec  une  forte  de  plaifir  cet 
embrafement  ;  il  devenoit 
un  fpedacle  qui  n  avoit  rien: 
d'effrayant  pour  nous. 

Nous  étions  prêts  à  quit- 
ter la  forêt  y  lorfqu  un  léo- 
pard d'une  taille  monftreufe; 
fortit  d'un  buiffbn  enflam^ 
mé  ;  le  léopard  vint  droit  à- 
la  biche  :  cet  animal  natu- 
rellement timide  ,  attendit 
néanmoins  ce  redoutable  en- 
nemi 5  le  terraiTa  ,  le  foula 
aux  pieds ,  ôc  fans  paroître 
ému  continua  de  nous  me- 
ner fon  pas  orlninire.  Le 
léopard  fit  des  heurlemens 
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affreux ,  nous  le  vîmes  fe  re- 
lever avec  beaucoup  de  pei- 
ne.,  &  fe  traîner  vers  J'en- 
droit  d'où  il  étoit  fortî. 
Quand  nous  fûmes  dans  la 
campagne  5  nous  regardâ- 
mes la  foret  3.  tous  les  arbres 
nous  en  parurent  dans  leur 
état  naturel.  De  ce  moment 
la  divine  biche  ne  nous  quit- 
ta plus  5  c'eft.-à-dire  ,  jufqu'à 
Tinftant  de  notre  arrivée, 
dans  ce  Hameau-, 

Pour  m'éviterdes  embar- 
ras ,  &c  pour  en  épargner  à 
ma  famille  y  dès  le  lende- 
main je  lui  parlai  avec  fran- 
chife.  Je  déclarai  donc  à 
mon  père  &  à  ma  mère  Tob- 
ftade  que  j'avois  mis  à  leur 
deflein  s'ils  vouloieat  m'éta-.. 
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blir  5  le  ferment  que  j*ai  fait  ^ 
leur  dis -je,  aux  pieds  des 
Autels  de  Diane  ,  &c  le  re- 
nouvellement que  j'en  fais 
tous  les  jours  de  ma  vie  , 
m'ont  attiré  la  proteâiion 
de  la  DéefTe  ;  cette  protec- 
tion s'eft  étendue  fur  vous  y 
notre  voyage  eft  un  voyage 
de  miracles ,  opérés  par  le 
pouvoir  de  la  Divinité  que 
je  fers  de  cœur  &c  d'efprit  ; 
refpedez  mon  ferment  ;  c'eft 
à  votre  prudence  à  éloigner 
tous  les  partis  qui  pourront 
fe  préfenter.  Mon  di.fcours 
arracha  des  larmes  à  mon 
père  &  à  ma  mère  ;  ils  é- 
toient  auflî  étonnés  que  tou- 
chés.de  la  réfolution  que  j'a- 
yois  prife  dans  un  âge  fî  cen« 
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i  dre.  Comme  ils  penfoienc 
favorablement  de  mon  ca- 
ractère 5  ils  la  erurenc  iné- 
branlable ,  &  ils  la  refpec- 
terent. 

Le  jour  d'après  j'allai  au 
Temple  de  Diane  y  pour  re- 
mercier la  DéefTe  d'une  pro- 
tection qui  nous  avoir  ga- 
rantis d'un  danger  évident  ^ 
je  vis  ma  chère  Prêcrefle, 
Que  je  fus  fcnfible  aux  té- 
moignages de  tendrefTe  que 
je  reçus  d'elle  !  Je  lui  fis  un 
récit  exa£t  de  toutes  mes 
avantures  depuis  Tinftant  où 
je  Tavois  quittée.  Vous  me 
charmez ,  Sophronie,  me  dit- 
elle  ;  Que  je  m'applaudis  d'a- 
voir cultivé  un  aulli  heureux 
naturel  !  Oui ,  ma  chère  So- 
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phronie  ^  vous  avez  mis  à- 
profit  toutes  les  Ici^ons  de. 
conduite  &  de  vertu  que  je 
vous  ai  données  \  je  ne  puis 
vous  exprimer  ma  joye  ,, 
vous  la  nourrirez  tous  les 
jours  par  vos  a6tions.  Non^ 
elles  ne  fe  démentiront  ja- 
mais !  La  première  que  vous 
allez  faire  vous  attirera  une 
nouvelle  protection  de  la 
Divinité  ,  à  qui  vous  avez 
voiié  toutes  vos  affe6tions  ; 
vous  allez  par  mes  confeils 
luîfacrifier  ee  mouton  fi  ché- 
ri :  C'eft  une  offrande  di- 
gne de  vous  &  digne  de  Dia-- 
ne  5  elle  ne  veut  pas  vous 
voir  partager  les  mouvemens 
d^un  cœur ,  où  elle  doit  ré- 
gner feule.  Mais .  continua 
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Ta  Prêcrefle  ,  votre  vifage 
change  :  Pourquoi  cette  trif- 
tefle  i  Je  vois  vos  larmes  prê- 
tes à  couler.  Ah  1  je  me  fuis 
trop  preffée  de  louer  la  pu- 
reté de  vos  affedtions, 

Ileftvrai,  dis-je  àla  Prc- 
trefTe  ,    votre     propoficion 
m'a  troublée  ;  je  n'ai  pu  ré- 
(îiîer  à  un  premier  mouve- 
ment de  foiblefle  :  Cet  ani- 
mal m'eft  cher,  je  Tavoue^ 
mais  votre  préfence  &  vos 
difcours  triomphent  dans  te 
moment  ;  c'en  eft  fait  ,  de* 
main   fans  aucun    délai    je 
m'acquitterai    d'un    devoir 
que  vous  me  faites  fencir  in- 
difpen fable.  Croyez. ..,.,.' 
Ah  ,  ma  chère  Sophroniç-^ 
5  écria  cette  vertueufe  fiiîc  ^ 
Seconde  FeiUéc^  L 
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je  vous  admire  î  Ce  facriiîce 
fera  d'autant  plus  précieux 
-qu'il  vous  coûte.  Non  ^  re* 
partis  -  je  ,  il  ne  me  coûtera 
plus  rien. 

Je  quitte  la  Prêtreffe  :  je 


reviens  au  Hameau 


5 


jap. 


prens  a  mon  père  &c  a  ma 
mère  le  trifte  fort  âc  mon 
mouron  ,  il  s^approche  de 
nous ,  je  n  ofe  le  regarder , 
jamais  il  ne  fut  fi  careflant. 
Sa  dejftinée  m'arrache  des 
foupirs,  ma  mère  le  caref- 
fe  ,  mon  père  le  plaint  ^  mes 
frères  s^oppofent  a  mon  def^ 
fein  5  mais  rien  ne  peut  le 
fhan^er, 

Nous  partons  le  lende- 
piaîn  au  jour  naiflant  ;  nou« 
grriyoîis  aij   Temple,  tou| 
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Vapprêce  pour  la  cérémonie  : 
9e  préfentc  la  viâiime  ornée 
de  fleurs.  La  principale  Prê- 
trèfle  a  déjà  le  bras  levé,  le 
feu  qui  doit  confumer  l'of- 
frande ,  brille  ,  lorfqu'un 
tourbillon  enflammé  tombe 
du  haut  de  la  voûte  du  Tem- 
ple fur  la  viâime.  PrètreflTes , 
Spectateurs  ,  tout  eft  failî 
d'une  fainte  horreur.  Le  mou- 
ton n'eft  plus  qu'un  mon- 
ceau de  cendre  ;  nous  voyons 
alors  qu'une  main  invifîbk 
a  placé  les  deux  cornes  da 
mouton  aux  pieds  de  la  Sta- 
tue de  Diane.  La  principale 
Prêtrefle  d'un  ton  ferme  pro- 
nonce  ces  mots  : 

Sopîironie  ,  ton  îacrifice  -cft  agréatît 
À  k  DéeiTc. 

Lij 
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Nous  forçons  du  Tem^ 
pie  5  nous  prenons  fans  par- 
ler le  chemin  du  Hameau; 
nous  nous  regardions ,  la 
joie  &  l'admiration  qui  cela- 
roienc  dans  nos  yeux  ^  fu-.. 
rent,  fans  le  fecours  de  la  pa^ 
rôle,  les  interprètes  des  mou- 
yemens  de  nos  cœurs.  Nous 
arrivâmes  tard  :  après  avoir 
pris  un  léger  repas  ,  nous 
fûmes  tous  chercher  le  re* 
DOS  dont  nous  avions  befoin. 
Enfevelie  dans  un  profond 
ibmmeil ,  je  crus  voir  Dia-^ 
ne  rcfplendiflrante  de  lumiè- 
re, Sophronie  ,  me  dit-elle, 
t\x  m'es  chère  ^  fois-moi  tou»- 
jours  fidelle  i  ma  protection 
ne  te  manquera  jamais:  Bac- 
fus  &  Agathon  te  pourfui-f 
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vront  encore,  les  cornes  dé 
ton  mouton  te  feront  né- 
cefTaires ,  je  te  les  rapporte^ 
La  corne  d'or  d'Agatnon  dé-* 
truira  en  la  préfentant  tous 
les  prodiges  de  Battus  ;  là 
corne  d'argent  de  Battus 
tous  les  prodiges  d'Agathon^ 
Porte  toujours  fur  toi  ces  ar- 
mes que  tes  ennemis  t'onc 
données  l'un  contre  l'autre  , 
&  ne  crains  rien.  Ge  fonge 
fit  un  fî  terrible  effet  fur  moi 
que  je  m'éveillai.  Je  n-e  vi& 
point  la  Déeffe ,  mais  mat 
chambre  étoit  plus  éclairée 
qu'elle  ne  l'eût  été  par  les 
rayons  du  Soleil.  A  la  faveur 
de  cette  lurniere  j'apperçus 
fur  une  petite  table  les  deux: 
cornes  de  mon  mouton.  Je  les 
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prens ,  je  les  examine  y  je  \ct 
xeconnois.  Dès    que  je   fus 
certaine  du  fait  y  la  clarté 
merveilleufe  s'évanoiiit. 

J'attendis  le  jour  avec  une: 
impatience  inexprimable  ^ 
il  parut.  Je  cours  chercher 
mon  père  &  ma  mère  ;  je^ 
leur  raconte  avec  vivacité  ce 
qui  m'étoît  arrivé  :  je  leur 
montre  les  témoins  irrépro- 
chables de  la  réalité  de  mon: 
fonge.  Ils  m'embraflenc ,  ils. 
font  faifîs  de  joie ,  &  les  mar- 
ques de  bonté  que  je  reçois^ 
de  Diane  ^  ajoutent  pour 
moi  à  leur  tendreffe  une  for- 
te de  rçfpeft .  Après  nos  pre- 
miers tranfports ,  je  les  priai 
de  garder  le  fecret  de  toutes 
ces  mexveilles  y  je  leur  di^ 
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que  les  hommes  naturelle- 
ment  enclins  à  former  de 
mauvais  jugemens  ,  pour- 
roient  nous  accufer  d'impof- 
ture  y  ou  attribuer  à  la  ma-* 
gie  5  tout  ce  que  la  Divinité 
operoit  pour  en  détruire  les 
f ffecs.  Ce  bon  pcre  &  cette 
tendre  mère  auroient ,  je 
crois  ,  par  un  attachement 
qui  a  peu  d'exemples ,  ap- 
prouvé un  avis  moins  fage, 
fc^  Je  vous  ai  déjà  dit  qu  i 
'  notre  retour  d'Arcadie  nous 
fûmes  acciieiilis  de  tous  les^ 
ThefTaliens  ;  ils  nous  regar- 
doient  en  effet  comme  leurs 
compatriotes,  quoique  Phi- 
îoclès  frère  du  grand  père  de 
Mélanie  eût  donné  dès  fon 
enfance  d'heureufes  efpéran- 

Liiij 
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ces^nous  le  trouvâmes  à  notre 
retour  bien  différent  de  ce 
quenous  Tavions  laiffé^c'étoit 
le  plus  beau,  le  plus  fpiricuel, 
ie  plus  adroit ,  &  le  plus  fa- 
ge  Pafteur  de  toute  la  con- 
trée. Nous  étions  à  peu  près 
de:  même  âge.  Philoclcs  me 
Ycyoic  fouvent ,  chaque  jour 
}e  découvrois  en  lui  des  qua- 
lités qui  me  le  rendoient  tou- 
jours pW  eftimable  ;  enfin 
je  Taim^ois  autant  que  j'ai- 
anois  mes  frères. 

Dans  toutes  les  occafîons 
Philoclès  me  témoignoit  une 
cftime  particulière  ;  j'en  é- 
tois  charmée  ;  fes  petits  foins 
ne  m'étoient  pas  fufpecEts , 
jamais  il  ne  fut  du  nombre 
4es    Pafteurs'  emprejTés    à 
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faire  connoître  à  mon  père 
leurs  fentimens  pour  moi* 
Mon  père  eut  bientôt  écar- 
té tous  ces  concurrens  :  il 
leur  dit  de  ce  ton  ferme  & 
férieux,  fi  propre  à  perfua- 
der,  que  j'avois  un  éloigne- 
ment  infini  pour  un  enga- 
gement ;  que  ce  feroit  vaine- 
ment qu'on  chercheroit  par 
des  foins  à  vaincre  ma  ré- 
pugnance. Ce  difcours  tenu 
a  plufieurs  PaAieurs^  rendit 
publique  la  réfolution  où  j'é- 
tois  de  ne  jamais  me  marier. 
On  me  railloit  fur  mon  in- 
différence,  le  feul  Philoclès 
paroiflbit  la  refpedter  ;  je 
riois  de  toutes  les  plaifante- 
ries  qu  on  me  faifoit ,  j'avois 
l'air  plus  libre  que  toutes 
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mes  compagnes  ,  per forint? 
n'y  trouvoit  à  redire  y  ma 
conduire  juftifioit  ma  gaie^ 
tiy  &  la  liberté  que  mes  pa- 
ïens me  laiffbient.  Les  fem- 
mes du  Hameau  me  don- 
noient  pour  exemple  à  leurs 
filles  5  &  me  traitoienr  avec 
plus  d'égards  que  les  autres^ 
jeunes  perfonnes  de  mort 
âge  ;  je  ne  m*en  prévalois  pasj^ 
j€  rendois  à  leur  expérience  & 
à  leur  merite,rhommage  que 
je  croyois  leur  devoir  y  ent- 
fille  qui  vouloir  s'inftruife  ,. 
même  dans  le  tems  qu'on  me 
faifoit  l'honneur  de  me  de- 
mander mes  avis. 

J'étoîs  tranquille,  fans  de-' 
firs ,  fans  inquiétude,  lorf- 
que  me  promenant  feule  un: 
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jour  aflfcz  loin  de  la  maifon  ^ 
je  vis  une  partie  de  la  prai- 
rie où  je  me  trouvai ,  émaiU 
lée  de  mille  fleurs  ;  je  les  ai- 
mois  j  fans  faire  réflexion  que 
la  veille  cette  prairie  en  é- 
loit  dénuée  ,  je  me  baiflai 
pour  en  ciieillir.  Dans  ce  mo- 
ment je  vois  tomber  du  Ciel 
un  tourbillon  enflammé  qui 
s*ouvre ,  il  en  fort  un  hom- 
me ,  il  avance  vers  moi  ^  je 
recule ,  il  veut  me  faifir  ^ 
f  ai  recours  à  la  corne  d'A- 
gathon  ,  elle  ne  fait  aucun 
effet.  L'homme  redouble  fes 
cfix)rts  pour  m'enlever  ;  tran- 
quille &  fans  effroi  je  juge 
que  c'eft  à  la  corne  d'areent 
a  triompher  ;  je  la  prens ,  a 
ifinftant  le  char  y  le  cour-biL 
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Ion  ,  les  fleurs ,  tout  difpa^ 
roît.  Je  ne  doutai  point  que 
cette  entreprife  n'eût  été 
imaginée  par  Agathon.  Voi- 
là 3  dis  -  je  y  ce  Pafteur  bien 
récompenfé  de  la  peine  qu'il 
a  prife  de  venir  d'Arcadie 
en  ThefFalie  ^  il  s'en  retour- 
ne y  je  crois ,  bien  honteux  , 
&  furement  inilruit  que  fon 
art  ne  peut  rien  contre  n\oi. 
Je  m'étoîs  flattée  que  les 
Arcadiens  m'avoient  ou- 
bliée ;  cette  tentative  me 
perfuada  le  contraire.  J'y 
revois  en  regagnant  douce- 
ment  le  Hameau ,  quand  tout 
à  coup  je  fentis  une  force 
extraordinaire  &  invifîbîe 
qui  m'enlevoit  déterre;  j'ai 
Sabord  recours  à  ma  dé- 
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fenfe ,  je  levé  le  bras  tenant 
dans  ma  main  la  corne  d'ar-- 
gent  ^  on  me  fait  violence 
pour  me  la  ravir  ;  alors  l'ef- 
froi s'empare  de  moi ,  j'im- 
plore ralTiûance  de  Diane. 
Auffirôt  j'entens  un  bruit 
femblable  aux  éclats  du 
Tonnerre  -,  je  fens  que  Voïï 
quitte  mon  bras ,  on  me  laif- 
fe  allcrje  tombe  d'afTez  haut, 
mais  fans  me  faire  aucun 
mal.  Mon  trouble  cefle  en- 
tièrement en  reconnoiffant 
dans  ma  main  la  corne  d'ar- 


gent. 


Dans  ce  même  tems  des 
nouvelles  d'Arcadie  nous  ap- 
prirent que  Battus  trois  ou 
-quatre  jours  après  notre  dé- 
part ,  avoit  été  moulu  d& 
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coups  fans  qu'on  f<jac  avec 
tjui  il  s'écoic  battu.  Je  n'ai 
jamais  été  méchante  ,  ce- 
pendant je  ne  pus  m*empê- 
cher  de  rire  à  cette  nouvel- 
le :  Je  trouvai  plaifant  qu'un 
enchanteur  eût  été  la  vidi- 
me  d'un  pouvoir  fuperieut 
au  (îen  ;  car  je  ne  doutai 
point  que  Battus  caché  fous 
la  peau  du  léopard  ,  n'eût 
reçu  dans  la  forêt  embraféc 
tous  les  coups  de  la  divine 
fciche. 

Les  deux  Arcadiens  ayant 
échoué  dans  leurs  entrepri- 
fcs  d'une  manière  fi  humi- 
liante pour  eux  ,  je  penfaî 
^ue  j'allois  vivre  tranquille  , 
je  me  livrai  donc  aux  dou- 
jçm^s  ^ue  je  goutois  auprès 
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t!  un  tendre  père ,  d'une  mè- 
re careflante  ,  &    de  deux 
frères  aimables.  L'amitié  de 
mes  compatriotes  ^  le  com- 
merce journallier  de  Philo- 
clès ,  &   celui   d'une   jeune 
bergère  nommée  Themire , 
que  j'âimois  par  fon  cara<5te- 
xe  doux  &  infinuant ,  ne  me 
lailToient  rien   a  fouhaiter. 
Philocl^ès   ôc   Themire  m'é- 
toient  il  cliers ,  cjue  je  crus 
ma  famille  augmentée  d'un 
frère  &  d'une  fœur  :  Tous 
deux  t^noient  un  rang  pref- 
qu'égal  dans  mon  cœur  ;  mais 
dans  la  fuite  de  notre  ami- 
tié, une  circonftance  me  fit 
fentir  que  cette  égalité  n'é- 
toit   pas  parfaire.   Philoclès 
^voit  trop  de  difc^nçmenj 
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pour  ne  pas  connoître  tout 
ce  que  valoir  Themire  , 
néanmoins  Philocics  n'avoir 
pour  elle  qu'une  politefle 
froide  ;  j'en  étois  fâchée  ,  je 
jC^avois  que  leurs  parens  les 
deftinoient  lun  à Taucre  ,  &c 
je  les  trouvois  tous  deux  bien 
dignes  d'être  unis, 

Qiiand  j'étois  feule  avec 
Philoclès  5  je  lui  parlois  de 
Themire  ;  quand  j'étois  feu- 
le avec  Themire,  je  l'en- 
tretenois  de  Philoclès.  Les 
xéponfes  de  Themire  avoient 
un  air  embarraffé  ^  celles  de 
Philoclés  étoient  plus  libres  : 
ils  difoient  du  bien  l'un  de 
l'autre  ,  mais  la  différence 
que  je  trouvois  dans  la  ma. 
t^ieredp  fe  louer  ^  dansleurj 

f^gards 
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regards  &c  dans  le  ton  de  la 
voix ,  me  fit  foupçonner  qu'-» 
Hs  n'avoient  pas  reçu  une 
égale  imprellion  de  leur  mé- 
rite. 

Il  fut  bientôt  queftion  de 
ce  mariage  dans  le  Hameau  5r 
les  deux  familles  liées  de  touc 
tems  par  la  plus  folide  ami- 
tié le  fouhaitoient  ardem- 
ment. Le  père  de  Philoclès 
lui  en  parla  comme  d'une 
chofe  réfoluë,  &  prête  à  fe 
conclure  3  il  croyoit  porter 
par  cette  nouvelle  une  joye 
vive  dans  le  cœur  de  Ton  fils  5 
mais  Philoclès,  quoique  fou^ 
mis  &c  refpedueux ,  le  con- 
jura de  ne  pas  fonger  enco- 
re à  l'établir  -,  il  rendit  jufti- 
ce  au  mérite  &  à  la  vertu  de^ 
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Themire  ,  &  il  ajoura  ,  qu'il 
redoutoic  y  fans  en  trop  fça- 
voir  la  raifon^  un  lien  qua 
la  mort  feule  pouvoir  rom- 
pre. Enfin  il  ofa  dire  à  fon: 
père ,  qu'il  étoit  dans  la  fer- 
me réfolution  de  conferver 
long-tems  une  liberté  qui  lui 
étoit  infiniment  chère.  Son 
père  fut  étonné  d*une  répon- 
fe  fi  pofitive ,  il  conféra  avec 
les  parens  de  Themire ,  car 
Pamitié  véritable  ne  permet 
ni  prétexte ,  ni  détours  pour 
éluder  ou  pour  déguifer  la 
vérité.  Ils  convinrent  de  s*a- 
dreffer  a  moi;  ils  fça voient 
combien  Philoclès  m*efti- 
nioit  y  &  ils  connoiffoient 
mon  arrachement  pour  The- 
mire.   Ik  efpérerent    donc 
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que  je  vaincrois  fa  rélîftan- 
ce,  enfin  je  me  chargeai  de 
ce  qu'on  exigeoit. 

Philoclès  ne  paflfoit  pas  un 
jour  fans  me  voir: quand  il 
ne  me  crouvoit  pas  chez  mon 
père ,  il  venoit  me  chercher 
a  nos  troupeaux  ;  il  vint  m'y 
pindre  ,  il  m'aborda  d'un 
air  trifte  &  abattu.  D'où  peut 
naître  cette  trifteffe  ,  lui  disrx 
je  ?  Quoi  !  Philoclés ,  quand 
pour  vous  rendre  heureux 
on  fonge  à  vous  unir  à  The^ 
mire,  vous  ne  faites  pas  é^ 
dater  votre  joye  !  Quoi  l 
vous  ne  venez  pas  la  répan- 
dre dans  le  fein  d'une  amie 
auffi  fincere  que  Sophronie  i 
J'avoiie  ,  me  repliqua-t-il  ^^ 
que  je  ne  fuis  pas  tranquille^ 

M  ij 
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je  fçai  les  fentimens  de  mes 
parens  ^  je  fçai  auflî  ceux  de 
la  famille  de  Themire ,  mais 
je  fc^ai  les  miens.  Themire  , 
pourfuivit-il,  eft  aimable, 
elle  eft  remplie  de  bonnes 
qualités,  elle  eft  vertueufe, 
elle  eft  digne  enfin  de  vo^ 
tre  amitié.  Je  crois  qu'elle 
m'eftime  ;  cependant  je  ne 
puis  me  prêter  a  ce  qu'on 
veut  de  moi.  Quelle  raifon  , 
repartis-je  5  peut  vous  faire 
penfer  auflî  bizarrement  ? 
Tout  doit  vous  porter  à  une 
union  propre  à  faire  votre 
félicité.  Moi  3  la  meilleure 
amie  que  vous  ay-ez  ,  je  vous 
y  exhorte  ;  je  vois  avec  àcs 
yeux ,  qu'aucune  paflîon  ne 
trouble^toutes  les  convenant 
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ces  néceflaires  pour  rendre 
cet  ctabliflement  auflî  aima- 
ble que  folide.  Quelle  rai« 
fon  avez-vous ,  Sophronie  , 
me  dit- il,  pour  me  prefler 
de  prendre  une  chaîne  que 
vous  paroiffez  avoir  en  hor- 
reur ?  CefTez  de  la  haït ,  a- 
)oûca-c-il  d*un  ton  animé  y 
je  Paimeraii. 

Je  puis  avoir  des  raîfons  ^ 
lui.repliquai-je  ,  pour  ne  pas 
fonger  à  m'établir  ,  mais  ce3 
raifons  ne  font  que  pour  moio 
Le  mariage  eft  le  plus  fort  lien 
de  la  focieté  5  bien  loin  de 
Tavoir  en  horreur,  je  le  ref- 
peâ:e  :  celui  qu'on  vous  pro-  ' 
pofe  a  tous  les  avantages  pro- 
pres à  vous  le  faire  defirer , 
S4  j'avoue  que  mon  amitié 
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pour  Philoclès  murmure  de 
le  voir  (î  peu  raifonnable. 
C'eft  l*être  ,  me  répondit- 
il,  que  de  fuivre  l'exempla 
de  Sophronie,  Je  vais ,  moa 
cher  Philoclès  ,  repartis-je  ^„ 
vous  faire  comprendre  ,  & 
vous  faire  convenir  combien 
peu  mon  exemple  en  efl:  un 
pour  vous  j  &  par  le  fecrer 
que  je  vais  vous  confier  , 
vous  prouver  jufqu'à  quel, 
point  je  vous  eftime. 

Vous  le  fçavez  3  continuai- 
je  h  j'ai  été  élevée  dans  le 
Temple  de  Diane  ;  la  mort 
de  ma  fœur  détermina  ma 
mère  a  m'arracher  de  ce  faint 
azile  ,  j*étois  à  la  veille  de 
m'y  confacrer.  Le  ferment 
quejenepus  faire  publique-^- 
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ment ,  je  le  fis  en  feeret  aux 
pieds  de  la  Statue  de  Diane* 
Mon  facrifice  fut  agréé  de  la 
DéefTe  ;   fa    bonté   me    la 
prouvé ,  elle   m'accorde   fa 
protc6tion ,  ainfi  qu'à  toute; 
ma  famille  :  Je  ne  fuis  donc- 
plus  à  moi  ,.  &  par  confé- 
quent  je  ne  puis  être  à  per- 
fonne.  En  achevant  ces  mots,, 
je  m'appercjus  que  Philbclès.: 
avoir  le  vifage  couvert  de; 
hrmes.  Qu'avez -vous,  Phi- 
locles,  lui  dis-je  ?  Que  ve- 
nez .  vous  de  m'apprendre  ^ 
me  répondit-il  ?  Sophronie  , 
m'en  dût- il  coûter  la  vie, 
dûffai^je  m'attirer  votre  hai- 
ne 5  je   ne  puis  diflîmulcro 
Parlez  ,  repris  ^  je  toute  é- 
mue  :  Parlez.  Helas  »  me  dit^ 
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il ,  la  cruelle  confidence  que 
vous  venez  de  me  faire ,  ne 
me  permet  plus  de  tenir  ren- 
fermés dans  mon  cœur  les 
fentimens  que  le  refped,  &c 
iàns  doute  une  efpérance  é- 
loignée  me  donnoient  la  for- 
ce de  vous  cacher.  Vous  ne 
pouvez  être  à  perfonne,  n'é- 
tant plus  à  vous  par  un  fer- 
ment terrible  ;  &c  moi  je  fens 
que  je  ne  pourrai  jamais  me 
donner  à  une  autre,  parce- 
que  je  fuis  entièrement  à 
vous.  Gui ,  Sophronie ,  j'ai 
pour  vous  la  tendrefle  la  plus 
forte  &  la  plus  délicate  ;  je 
lui  ferai  aufli  fidelle  que  vous 
le  ferez  à  votre  ferment.  H 
fe  levé ,  il  me  quitte ,  &  me 
kiile  dans  ua  étOBnement 

qui 
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qui  ne  me  permit  ni  de  lui 
répondre  ,  ni  de  Tarrêrer. 

Livrée  feule  à  moi  -  mê- 
me ,  je  m'interrogeai  fur  les 
mouvemens  qui  fe  pafîbienc 
dans  mon  ame ,  mais  je  ne 
pus  démêler  de  quelle  natu- 
re ils  écoient.  J'eftimois  Phi- 
loclès  ;  cette  eftime  me  for- 
(joit  à  lui  pardonner ,  je  le 
trouvois  à  plaindre  ;  l'agita- - 
tion  où  je  l'avois  vu  ,  fes  lar- 
mes ,  fa  douleur ,  tout  Tex- 
cufoit,  &  me  le  montroic 
digne  de  ma  pitié.  Je  me  ra- 
pellai  des  fermens  faits  dans 
un  âge  bien  tendre  ,  j'eus  . 
honte  de  m'en  fouvenir  dans 
un  inftant  où  mon  ame  trou- 
blée pouvoit  y  joindre  quel- 
que forte  de  regret.  Ce  que 

Seconde  Veillée.         N 
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je  devois  à  Diane  ,  la  protec- 
tion qu'elle  m*avoit  accor- 
dée ,  la  crainte  de  fa  colère  , 
toutes  ces  diverfes  réflexions 
fe  confondoient  dans  mon  eC- 
pric  agité  ,  je  parlois  haut 
quoique  je  fuffe  feule,  je  me 
promenois  ,  je  m'arrctois  , 
je  ne  fçavois  enfin  où  je  por^ 
tois  mes  pas. 

Le  Temple  de  Diane  étoic 
aflez  près  de  l'endroit  ou 
j'étois.  Allons,  dis-je ,  aux 
pieds  de  la  Déefie  renouvela 
1er  mon  ferment ,  allons  im- 
plorer contre  rnoi-mcme  fon 
afliftance.  Qui  veut  véritar 
blement  triompher,  triomr 
phe  ;  je  le  veux  ,  &  je  le  puis 
avec  le  fecours  que  jç  vais 
fhçrcher.  J'allai  au  Tipmplç 
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'd'une  vîtefle  extrême  ,  je  me 
profterne  devant    la  Statue 
de  la  foEur  du  Dieu  du  jour , 
je  lui  voue  de  nouveau  mou 
cœur ,  &  je  lui  demande  de 
le  défendre  contre  toute  foi* 
bleffe ,  comme  un  bien  qui 
lui  appartient.  Je  me  relève 
avec  un  courage  qui  m'en- 
chante 5  &  m'étonne  en  mê- 
me tems;  je  fens  enfin  que 
)c  fuis  ferme  dans  mes  réfo- 
lutions.  Je  plaignis  Themire 
que  j'aimois ,  je  plaignis  Phi- 
loclès  que   j'eftimois ,  &c  je 
me  déterminai  avec  un  ef- 
prit  libre  à  lui  faire  connoî- 
tre  la  néceflitc  de  triompher 
de  fa  paffion.  Il  doit  l'étouf- 
fer ,  me  dis-je  ,  puifqu'elle  ne 
pçuc  jamais  être  heureufc  ; 

Niî 
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apprenons-lui  combien  ,  s'il 
me  la  montroit  encore  ,  j'en 
ferois  offenfée,  de  quelque 
refped  &c  de  quelque  dé^ 
finterelîement  qu'elle  fût  ac*» 
compagnce. 

Je  revins  tranquille  aux 
troupeaux  de  mon  père  :  j'y 
^rois  à  peine  que  je  vis  venir 
Themire.  Une  joie  douce 
écoic  ordinairement  répan- 
due fur  fon  vifage  ;  un  air 
ferieux,  étranger  à  mes  yeux, 
altéroit  fa  phifionomie  :  je 
lui  en  demandai  la  raifon  , 
^lle  foupira ,  &  me  dit  :  Tout 
le  Hameau  croit  que  nous 
allons  être  unis  Philoclès  & 
moi  3  &  tout  le  monde  fe 
trompe.  Oui,  ma  chère  So- 
phronie  ,  Tingrat  a  çonjurç 
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fon  père  de  ne  pas  le  pref- 
fer  fur  un  établiffement  , 
pour  lequel  fans  cloute  il  ne 
fe  fenc  aucun  penchant,  Non^ 
Philoclès  ne  m'aime  pas  ! 
Vous  eftimez  ce  Pafteur ,  le 
bien  que  vous  m'en  avez  tou- 
jours dit  ,  m'a  ouvert  les 
yeux  fur  fon  mérite ,  il  a  dif- 
pofé  mon  cœur  à  être  fenfi- 
ble.  Que  je  fuis  à  plaindre  ! 
Quelle  a  été  mon  erreur  l 
Je  prenois  pour  des  marques 
de  paffion ,  ce  qui  ne  partoit 
que  de  la  douceur  naturelle 
du  caractère  de  Philoclès. 
Non,  Sophronie,  non,  il  ne 
m'aime  pas  ;  il  en  aime  une' 
autre.  Quel  peut  être  cet  ob- 
jet. Ah  1  Ma  chère  amie  ,  j'ai 
recours  à  vous  ;  vous  fcavez 

Niij' 
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fon  fecret  ,  parlez.  Ne  me 
refufez  pas  d'auflî  fortes  ar- 
mes pour   arracher  un    in- 
grat de  mon  cœur Vous 

gardez  le  fîlence Votre 

amitié  pour  moi  craint  de 
m'affliger. . .  .Donnez-moi  au 
moins  vos  confeils  \  je  vous 
demande  ceux  qui  peuvent 
garantir  une  ame  de  ces  mou- 
vemens ,  fuite  d'un  amour 
malheureux  >  mouvemens 
dont  vous  ne  connoiflez  pas  le 
défordre.  Ayez,  ma  chère  So- 
phronie  ,  cette  bonté  pour 
une  jeune  perfonne  qui  vous 
eft  fi  tendrement  attachée  y 
&  qui  n'a  d'autre  ambition 
que  celle,non  de  vous  imiter 
parfaitement ,  mais  d'appro- 
cher de  vous  s'il  eft  polFible*. 
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J'avoue  que  le  difcours  & 
la  fituation  de  Themire  me 
troublèrent  ;  j'en  fus  atten- 
drie :  je  voyois  avec  douleur 
fa  tendreffe  pour  Philoclès  ^ 
je  me  reprochois  la  caufe  de 
l'indifférence  de  ce  Pafleur , 
&  j'avois  honte  du  myftere 
que  j'en  faifois  à  mon  amie. 
Cependant  je  ne  crus  pas  de- 
voir lui  confier  la  véritable 
laifon  de  fon  malheur  ;  je  ne 
voulois  pas  par  cet  aveu  don- 
ner de  nouvelles  forces  à  fa 
pafïîon.  En  faifant  naître 
chez  elle  des  mouvemens  de 
jaloufie ,  ils  lui  auroient  ap- 
pris d'une  manière  trop  dou- 
îoureufe  quel  étoit  l'excès 
de  fa  tendreflfe  ;  ils  auroient 
aufli ,  &  malgré   elle  ,  alte- 

Niiij 
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ré  fon  amitié  pour  moi. 

Je  me  contentai  donc  de 
lui  dire  ^  que  là  beauté  &  le 
mérite  ne  faifoient  pas  tou- 
jours impreffion  fur  les  cœurs; 
j'ajoutai  que  Philoclès  la 
voïant  un  jour  faire  la  félicité 
d'unautre,regretteroitlebien 
qu'il  avoic  refufé.  Je  lui  con- 
feillai  enfuite  de  tenir  ren- 
fermé dans  fon  cœur  ce  jufte 
mouvement  d'amour  pro- 
pre 3  qui  avec  raifon  lui  fai- 
loit  regarder  comme  une  of- 
fenfe  le  procédé  de  Philo- 
clès. Ce  Pafteur  eft  plus  à 
plaindre  que  vous ,  ma  chère 
Themire  ,  pourfuivis- je  j  il 
vous  perd,  il  refufe  ce  qui 
pouvoir  faire  fon  bonheur , 
une   fatale  prévention  fera 
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peut  être  le  malheur  du  refte 
de  fes  jours  y  tandis  que  les 
foins  &:  les  empreflemens  des 
Pafteurs  les  plus  aimables  de 
cette  contrée  ,  vous  met- 
tront en  état  de  faire  un 
choix  capable  d'effacer  de 
votre  fouvenir  TinjuHe  capri- 
ce de  Philoclès. 

Que  vous  me  parlez  bien 
en  véritable  amie  ,  me  dit 
Themire  ,  en  m'embraffanc 
avec  tendreffe.  Vous  ne  flat- 
tez d'aucun  efpoir  ma  foi- 
bleffe  pour  un  ingrat.  Oui , 
ma  chère  Sophronie  ,  oui , 
j'en  triompherai,  &  fans  le 
fecours  d'une  autre  foibleffe; 
Votre  commerce ,  votre  a- 
mitié  ,  vos  exemples ,  votre 
conduite  3  &c  votre    fage(Te 
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me  rendront  ma  tranquillité, 
&  m^affermiront  dans  une 
indifférence  à  qui  je  devrai  le 
vrai  bonheur  de  ma  vie.  J'em- 
bralTai  Themire  ,  je  lui  té- 
moignai- combien  j'étois 
charmée  de  fa  réfolution  ,  je 
louai  fa  fermeté ,  quoique  je 
n'y  comptage  pas  abfolu- 
ment.  Je  venois  de  fentir  que^ 
les  impreflîons  que  le  cœur  a 
reçues  fans  s'en  appercevoir , 
îi'étoient  pas  auffi  aifées  à  dé- 
truire ,  que  la  raifon  veut 
le  perfuader. 

J'allai  le  lendemain  chez 
le  père  de  Philoclès ,  je  trou- 
vai Toccafion  de  dire  à  ce  Pa- 
fteur  d'un  ton  bas ,  mais  fer- 
me ,  parceque  je  Tétois  mor- 
mème;  Votre  repentir  que  je 
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crois  lire  dans  vos  yeux ,  exi- 
ge de  mon  amitié  le  pardon 
d'un  imprudent  aveu ,  &  je 
juge  de  vous  aflez  favorable- 
ment pour  être  perfuadée^ 
que  vous  ferez  ufage  de  vo- 
tre raifon  ;  elle  vous  ordon- 
ne d'étouffer  des  fentimens 
qui  me  forceroient  ou  à  vous 
éviter,  ou  à  vous  prier  de  ne 
me  voir  jamais.  Philocîès 
fans  me  répondre,  fe  retira 
&  fortic.  Sa  mère  fenfible- 
ment  touchée  de  Tindifferen- 
ce  de  fon  fils  pour  Themîre  , 
me  demanda  fi  je  n'en  fça- 
vois  pas  la  caufe  ;  comme  j'au- 
rois  voulu  me  la  cacher  a 
moi  -  même  ^  je  me  gardai 
bien  de  Ten  inftruire. 

Il  y  avoir  quelques  jours 
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que  je  n  avois  vu  Philoclè? , 
lorfque   j'appris  qu'il    avoic 
difparu  de  la  matfon  pacer- 
nelle.  Je  crus  n'en  être  affligée 
que  par  rapport  à  Themire  , 
car  je  ne  pouvois  douter  que 
cette  fuite  ne  lui  portât  le 
poignard  dans  le  fein.  J'a- 
vois  fenti  qu'un  rayon  d'ef- 
pérance    modéroit  feul  fon 
affliction  ;  je  courus  la  cher- 
cher ,  ma  préfence  fit  couler 
fes  larmes ,  elle  en  eut  hon- 
te. Non ,  lui  dis-je ,  Themi- 
re ,   non  y    n*en    rougiffez 
point  5  vos  larmes  font  in- 
nocentes ,   &  ne   font   que 
trop  juftifiées  :  vous  fçaviez 
Tintention    de  vos  parens , 
vous  vous  êtes  livréeà  un  pen- 
chant    autorifé    par    eux  j 
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VOUS  vous  êtes  trompée  dans 
des  idées  juftemenc  conçues  : 
Eh  bien  ,  Themire  ,  vous 
devez  triompher  de  votre 
tendrefle ,  &c  vous  en  triom- 
pherez ;  je  vous  connois  : 
Gui  5  Themire  ,  votr^  raifori 
fortifiée  par  le  fecours  de  no- 
tre  amitié  &  par  rabfence  de 
Philoclès  vous  rendra  votre 
tranquillité.  Au  moment  mê- 
me que  je  tenois  ces  difcours 
à  Themire  ,  j'avois  befoin  de 
rappelLer  toute  ma  fermeté 
pour  jouir  de  cette  rranquille 
indifférence  que  je  confeiU 
lois  à  mon  amie. 

Quatre  mois  s'étoienr  déjà 
€COulés  depuis  le  départ  de 
Philoclès,  j'allai  un  jour  me 
promener  avec  Themire  dans 
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ce  terrein  uni ,  mais  ferre  par 
ie  petit  bois  que  vous  con- 
noiflez  j  vous  fçavez  com- 
bien ce  lieu  eft  agréable  ; 
nous  nous  afsîmes  auprès  de 
la  fontaine  ;  comme  je  trou- 
vois  Thcmire  accablée  de 
trifteffe,  je  nVoccupois  fans 
cefle  du  defir  de  la  remettre 
dans  fa  fituation  naturelle  ; 
je  lui  difois  tout  ce  que  je 
croyois  propre  à  y  concourir. 
Dans  ce  deffein  je  crus  lui  de- 
voir faire  un  récit  fincere  de 
ce  qui  nVétoit  arrivé  en  Ar^ 
cadie.  Vous  voyez  ,  conti- 
nuai-je  ,  après  avoir  fini  mon 
récit  5  vous  voyez  ;  ma  chè- 
re Themire ,  combien  les  a* 
vantages  accordés  par  une 
pâture  quelquefois  prodigue 
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pour  nous ,  peuvent  nous  at- 
tirer de  malheurs.  Trop  heu- 
reufes  celles  que  ces  avanta- 
ges ne  conduifent  pas  à  des 
cgarçmens  qui  entraînent  a- 
près  eux  la  honte  &  le  re- 
pentir! Ainfi  quelle  erreur  de 
îe  glorifier  de  la  fupériorité 
que  donne  fur  les  autres  ce 
qu'on  appelle  beauté  &  agré- 
ment i  C'eft  la  droiture  du 
cœur,  c'eft  Tattention  à  fes 
devoirs ,  c'eft  la  raifon  donc 
nous  devons  faire  cas  ;  c'eft 
par  là  que  nous  devons  fonger 
a  nous  diftinguer^être  en  gar^ 
de  fur  nos  premiers  mouve- 
mens  ,  y  réfifter  s'ils  font 
contraires  ou  à  notre  repos  ou 
à  notre  gloire  ,  s'y  livrer  s'ils 
foïM  louables  ^  vpilà  quel  dpif 
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être  l'effet  de  nos  réflexions. 
Quelques  années  de  plus  que 
vous  ,  ma  chère  Themire , 
mon  enfance  cultivée  par  la 
fageffe  même ,  &  mon  expé- 
rience me  permettent  de  vous 
faire  faire  des  obfervations , 
que  votre  bon  efprit  &  vo- 
tre bon  naturel  inettront  à 
profit. 

Themire  alloit  me  répon- 
dre 5  quand  nous  vîmes  for- 
tir  en  même  tems  des  bof- 
quets  que  nous  avions  à  nos 
deux  côtés  ,  deux  hommes 
montés  l'un  fur  un  lion ,  & 
l'autre  fur  un  tygre.  Cétoit 
Battus  &  Agathon  ;  leur  pré* 
fence  me  caufa  plus  d'éton- 
nement  que  d'effroi.  Themi- 
tc  à  cette  vue  faifie  de  crain- 
te 
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te  ôc  d^horreur  perdit  d'abord 
tout  fentiment ,  ainfî  elle  ne 
vie  rien  de  tout  ce  qui  fe  paf- 
fa. 

Ces  deux  méchans  après 
s'être  regardés  un  moment 
avec  des  yeux  étincelans  de 
colère  ,  s'approchèrent  de 
moi  pour  me  faifir  :  Je  leur 
préfente  avec  affurance  les 
armes  qu'ils  m'avoient  don- 
nées  contre  eux.  Ils  s'arrê- 
tent y  ils  reculent ,  ils  s'acca- 
blent d'injures,  ils  font  de 
vains  efforts  pour  me  join- 
dre. Enfin  voyant  l'importî- 
bilité  de  m'enlever  ,  ils  en- 
trent en  fureur.  Le  combat' 
commença  &c  devint  terri- 
ble ;  cependant  la  vidoire 
étoit  encore  incertaine  ,  lorf- 

Seconde  Vàllec.  O 
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qu'un  nuage  enflammé  les  en^ 
veloppa ,  &  les  fit  difparoî- 
tre  à  mes  yeux.  Je  courus 
d*abord  au  fecours  de  Tlie- 
mire  ;  revenue  à  elle  y  ma 
tranGjuillité  ne  put  même  la 
raflurer ,  &  ce  fut  avec  peine 
que  je  la  ramenai  au  Hameau. 
Je  paiïai  la  nuit  qui  fuivit 
cet  événement  fans  nulle  in- 
quiétude y  mais  qu'elle  fut 
violente  au  jour  naiflant  !  Je 
me  levai  dans  le  deiïein  d'al- 
ler au  Temple  de  Diane  >  je 
plaçois  toujours  fous  mon 
chevet  les  cornes  de  'mon: 
cher  mouton  ;  je  vais  pour 
les  prendre  ,  je  ne  les  trouve 
plus  ;  je  cherche^  je  renver- 
fe  tout  dans  ma  chambre  , 
mais  inutilement.  Ciel  !  m'é- 
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criai-je,  faifie  de  crainte  & 
d^effroi ,  je  fuis  perdue  !  Mal- 
heureufe  Sophronie ,  tu  as 
déplu  à  Diane  î  Elle  te  punie 
d'avoir  révélé  à  Philoclès  &  à 
Themire  les  circonftances  de 
ta  vie.  Mais  cette  indifcré- 
tion  qu*une  amitié  pure  t*a 
fait  commettre  eft  -  elle  un 
crime  !  Helas  !  Cette  amitié 
peut-être  trop  tendre  a  of- 
fcnfé  la  DéefTe.  Je  m'habille 
avec  précipitation ,  je  cours 
au  Temple  ,  j'y  entre  en 
tremblant ,  je  me  profterne 
aux  pieds  de  la  Statue  de  Dia- 
ne ;  auilicôt  je  vois  foruir  de 
derrière  l'Autel  une  Prêtref-- 
fe  les  cheveux  épars ,  le  feu 
Jans  les  yeux  &  le  vifage  me- 
naçant 3  iTia  crainte  rcdou- 
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ble  3  je  crois  lire  dans  les  re- 
gards de  la  Prccreffe  la  cole^ 
re  de  Diane.  Mais  quel  eft 
mon  trouble  î  Q^uelle  eft  ma 
furprifel  J'entens  ce  Minif* 
tre  du  Temple  prononcer 
d'une  voix  formidable  ces 
mots  : 

Contre  rinfeunale  puiffance 
Tu  n'a  plus  befoin  de  fecours , 
Le  Ciel  te  promet  de  longs  jours  *, 
C'eft  de  ta  pieté  la  jufle  rccompenfe» 

La  Prêtreiïe  rentre  dans  le 
fond  du  Sanctuaire  :  Une 
joie  douce  s'empare  de  mon 
ame.  J'ofe  alors  lever  les 
yeux  vers  la  Statue  de  Dia- 
ne ;  je  vois  à  fes  pieds  les 
deux  cornes  de  mon  mou- 
ton. Je  revins  au  Hameau 
dans  une  iituation  bien  dif- 
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ferentede  celle  où  j'étois  en 
le  quittant.  Je  trouvai  The- 
mire  avec  mon  père  &  ma 
mère  ;  je  penfai  que  je  ne 
devois  plus  faire  un  myfte- 
re  de  ce  qui  m'étoit  arrive 
depuis  la  veille  ;  ainfi  fans 
attendre  qu'on  me  deman- 
dât le  fujet  de  la  joie  qui  fe 
lifoit  fur  mon  vifage  ,  je  ra- 
contai ce  qui  la  caufoit.  La 
fatisfadion  que  je  reflentois 
fe  communiqua  à  tous  ceux 
qui  m'écoutoient.  Themire 
m'embrafla  tendrement,  en 
me  difant  à  plufieurs  repri- 
fcs  :  Ah  1  Sophronie  ,  que 
vous  êtes  heureufe  1  Diane  ' 
vous  protège  1  Elle  vous  fou- 
tient  I  Elle  fait  plus  ;  elle  vous 
défend  contre  toute  foiblef- 
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fe.    Vous  êtes  &  ferez  tou- 
jours  tranquille.    Ah  [   So- 
phronie ,  que  vous  êtes  heu- 
reufe  ! 

Nous  étions  dans  cette  a- 
gréable  fîtuation  ,  lorfque 
nous  vîmes  entrer  le  père  de 
Philoclcs  les  yeux  baignés  de 
larmes  ;  il  fe  laifTa  aller  fur 
un  fiege  ,  il  y  refta  un  mo-^ 
ment  fans  parler  :  des  fou- 
pirs  &  des  fanglots  annon- 
çoient  feuls  l^excès  de  fa  dou- 
leur. Mon  fils  3  s*écria-t-il  ^ 
en  redoublant  fes  pleurs  • . .  • 
Mon  cher  Philoclès  ! . . .  C'en 
cft  donc  fait . . .  Dieux  !  Pre- 
nez le  père  ,  puifque  vous 
avez  pris  le  fils  \  Quoi  i  Phi- 
loclès,  dîmes -nous  tous  en 
même  rems Oui  y  Phi- 
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ioclès^^ft  mort ,  répondit-il  y 
«&  fon  malheureux  perc  ne 
verra  plus  le  jour  que  pour 
pleurer  une  perte  irrépara- 
ble. Quel  changement  fu- 
bit  1  Quelle  morne  trifteflTe 
fuccede  à  la  ptus  vive  joie  l 
On  interroge  ce  père  affligé  , 
il  fe  fait  effort  pour  parler  ; 
il  nous  apprend  la  trifte  def- 
linée  de  fon  fils. 

Un  chagrin  dont  j'ignore 
la  caufe  ,  nous  dit-il,  a  fait 
quitter  la  Theflalie  à  Philo-*^ 
clés  ,  Ta  conduit  dans  PAt-^ 
tique,  Ta  fait  languir  chez 
un  de  nos  parens ,  &c  Ta  en- 
fin mis  au  tombeau.  Nous 
pleurions  tous  avec  le  bon 
vieillard  y  la  feule  Themire 
ne  marqua  aucun  attendrifle- 
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ment ,  elle  ne  profera  pas  une 
feule  parole,&  fortit  fans  que 
perfonne  s'en  apper^^ûr.  J'a- 
vois  remarqué  cette  tranquiL 
Vite,  ellem'avoit  bleflee^  mais 
une  prompte  réflexion  m'a- 
voit  fait  fencir  mon  injufti- 
ce  ;  je  me  reprochai  d'avoir 
foupconné  Themire  d'une 
infenfîbilité  que  j'aurois  blâ- 
mée ;,  fi  je  Tavois  crue  vérita- 
ble. 

Mon  amitié  pour  cette  a- 
mie  malheureufe  ne  me  per- 
mettoit  pas  de  la  laiffer  li- 
vrée à  elle-même  ,  je  voulois 
porter  quelque  calme  dans 
£on  ame.  J'allai  fur  la  fin  du 
jour  chez  fon  père  ;  Themire 
n'étoit  pas  rentrée,  je  quit- 
tai fa  mère  fans  inquiétude , 
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mais  ma  peine  fut  extrême , 
quand  le  lendemain  on  m  e 
dit  que  Themire  n'étoit  pas 
levenuë  chez  Ton  père.  Od 
eft  Themire  5  me  dis-jç  à 
moi-même?  Le  calme  feint 
qu'elle  a  montré  en  appre- 
nant la  mort  de  l'infortuné 
Philoclès  5  auroit-il  caché  un 
véritable  défefpoir  l  Je  fis 
divers  jugemens  fans  en  a- 
dopter  un.  Enfin  ces  derniè- 
res paroles  dites  &  redites  au: 
moment  que  j'arrivois  du 
Temple  de  Diane  revinrent 
à  ma  mémoire,  jih  !  Sojjhro-- 
nie  ^  qiie  njaus  êtes  heureufet 
Vous  êtes  &  ferez  toujours 
tranquille* 

Themire,  me  demandai^ 
je  ,  fe  feroit-elle  jcttée  dans 

Seconde  Veillée.  P 
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Tazile  d'où  mes  parens  m'ont 
retirée?  Il  faut  m'en  éclaircir  r 
je  cours  au  Temple  de  Dia^ 
ne  ;  j'y  trouve  Themire.  Que. 
venez-vous  faire  ici  ^  lui  dis* 
jei  Y  chercher  ,  me  répon- 
lîît^'elle^  cette  fermeté  d'à- 
me  que  f  admire  en  vous ,  &! 
que  vous    y   avez    trouvée^. 
Oui\^  Sophronie  ,   continua- 
Themire  ,)€   fuis   dans  ce- 
Temple  pour  n'en  jamais  forJ. 
tir.   Prenez  garde  ,  repartis- 
je  5  à  ce  que  vous  dites  ;  vous 
vous  faites ,  ma  cher c  The- 
mire^ illufion  à  vous-même.. 
J'étois   j-eune  ,  il  eft   vrai  ^. 
maisj'étois  tranquille,  quand 
j'ai  voué  mon  cœur  &c  mes 
alfcdions  à  la  Dteffe?  vous 
n'èces  pas  dans  la  même  fi- 
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fuation  y  la  douleur  vous  fait 
prendre  un  parti  bien  diffici- 
le à  foutenir ,  elle  le  diflîpe- 
ra  ,  vous  ne  voudrez  pas  vous 
démentir  ,  alors  vous  vous 
repentirez  d'une  démarche 
faite  avec  trop  de  précipita- 
tion. Ah  !  ma  chère  Themi- 
re ,  vous  me  faites  trembler. 
Efpérons  mieux  de  Tave* 
nir,  répliqua  Themire  avec 
douceur  ,  &c  fouffrez  ,  ma 
chère  Sophronie ,  que  je  con- 
fomme  dans  ce  moment  ce 
qui  me  refte  de  foibléfle. 
Oui,  j'aimois  Philcclès;  Ton 
refus  me  Ta  appris ,  &  fa  fui^ 
te  a  mis  le  comble  à  ma  dou- 
leur. Depuis  fon  départ  je 
n  ai  pas  joui  d'un  inftant  de 
repos  3  fa  mort  que  je  pleure 

Pij 
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dans  ce  nioment ,  me  le  ren- 
dra ,  pmfqu'elle  me  déter- 
mine à  finir  mes  jours  dans 
cet  azile  1  Mais  ^  continua-t- 
elle  ,  vous  pleurez  auffi.  Ah  r 
Sophronie  ,  que  nos  larmes 
partent  d'une  différente  four- 
ce  !  Je  pi eur e  un  Pafteur  donc 
je  n'ai  pu  toucher  le  coeur  r 
Vous  3  Sophronie ,  vous  vous, 
reprochez  de  lui  avoir  infpîre 
malgré  vous  une  paflion  qut 
Ta  éloigné  de  moi  ^  de  fa  Pa- 
trie ,  &  qui  Pa  fait  mourir 
de  langueur  dans  une  terra 
étrangère. 

Il  feroit  inutile  de  vous^ 
rapporter  tout  ce  que  nous 
nous  dîmes  ;  un  plus  long  dè^ 
tail  de  nos  fentimens  pour- 
roit  vous  ennuyer  :.  il  vous. 
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fuffira  de  fçavoir  que  pendant 
trois  mois  je  vis  tous  les  jours 
Themire  ,  mais  fans  pouvoir 
la  détourner  de  fa  réfolution^ 
elle  devenoit  au  contraire 
toujours  plus  ferme.  J'en  ju-. 
geois  par  la  tranquillité  oà 
elle  paroiflbit  être  ;  le  nom^ 
de  Philoclès.ne  fortoit  plus 
de  fa  bouche  ,  &  fes  yeux  en 
me  voyant  ne  répandoient 
plus  de  larmes.  Themire  en^ 
fin  fe  confacra  publiquement 
dans  Taugufte  Temple  de: 
Diane  r  elle  y  a  vécu  Tage 
ordinaire  des  hommes.  Je  Tai 
vue  mourir  avec  douleur  ,  je 
lui  étois  fî  tendrement  atta- 
chée que  je  puis  dire  qu'après 
mon  père  &  ma  mère ,  The- 
mire a  été  ce  que  j>i  eu  de 
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plus  cher;  auffi  fa  mémoire- 
m*eft  &  me  fera  toujours  in-^ 
iîniment  précieufe, 

Qiiand  Sophronie  eut  cef^ 
fé  de  parler  ,  chacun  s'em- 
prefla  pour  lui  témoigner 
combien  on  lui  étoit  obligé 
de  fa  Gompkifance,  &  pour 
l'affurer  du  plailir  qu'on  a- 
voit  eu  à  écouter  rhiftoire 
d'Hîonique  &c  la  fienne; 
Soyez  moins  empreffées  à  me' 
remercier,  répondit  Sophro- 
nie :  la  fecrette  farisfadion 
que  j*ai  eue  en  me  rapellant 
ce  qui  regardoit  une  mère  fî 
tendrement  aimée  ,  &  ce  qui 
m'eft  arrivé  dans  le  cours 
d'une  jeuneffe,  dont  le  fou- 
venir  ne  m.e  caufe  aucun  re- 
proche, mepayeaffez  de  l'a- 
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Imufement  que  vous  avez^ 
I  trouvé  dans  mon  récit.  De 
plus ,  je  fuis  charmée  d*avoir 
vu  Tattention  des  filles  de  Si- 
donie.  Si  leur  mère  vouloir^ 
ajouta  Sophronie,  elle  auroic 
une  hiftoire  à  vous  faire  plus 
intereflante  encore  que  la 
mienne,  La  réponfe  de  Si- 
donie  fut  de  prier  toute  la  fo- 
cieté  de  venir  le  lendemain 
paffer  la  foirée  chez  elle.  Un  ^. 
nous  le  voulons  bien  3  dit  en 
même  tems  par  tout  le  mon- 
de, afTura  Sidonie  qu'on  fe 
rendroit  au  rendés^vous  avec 
plaifîr. 

Fin  de  h  fcconde  F^ciUee. 
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